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PROLOGUE

 

 

L’heure était à l’euphorie. Champagne et cigares. Les membres des délégations française et soviétique, réunis dans un des salons du Kremlin, se congratulaient pour le travail accompli.

Ce n’était pas sans mal, qu’au terme de séances de travail épuisantes une série d’accords d’une portée économique considérable avaient été mis au point. A tour de rôle, chacun des partenaires avait défendu ses intérêts avec âpreté.

Dans le cadre de la coopération franco-soviétique, la France venait de décrocher de gros contrats : la fourniture de deux centrales nucléaires productrices de chaleur (et non d’électricité) pour le chauffage de villes en Sibérie, la construction d’une usine de liquéfaction de gaz naturel dans la région de Tioumen, où existe une réserve formidable évaluée à 10000 milliards de mètres cubes, et enfin la livraison de quatre méthaniers.

Tout ceci tombait à point nommé, à un moment où le commerce international était en crise et où le chômage atteignait des chiffres alarmants en France.

Pour les Russes, ces accords étaient également avantageux en raison de leurs prolongements politiques : ils pénalisaient sévèrement le Japon, après le traité qu’il venait de signer avec la Chine, et qui ne participerait plus, désormais, à la mise en valeur des richesses de la Sibérie.

Le chef de la délégation française, Jacques Reynon (la cinquantaine distinguée, et négociateur coriace en dépit de son affabilité) s’entretenait d’une façon décontractée avec son homologue soviétique, Victor Mazurov, dans un des coins du salon.

- Voilà qui vient compléter admirablement nos accords de coopération dans le domaine spatial, souligna Reynon. Les résolutions de la « Commission mixte permanente » ne sont pas restées un vœu pieux : elles ont débouché sur des projets concrets dont bénéficieront nos industries respectives.

- Nous avons œuvré pour le bien-être de nos peuples et pour la paix, approuva sentencieusement Mazurov. Nous n’avons plus qu’à espérer, à présent, que les autorités compétentes de nos deux pays signeront et ratifieront sans tarder les textes que nous avons élaborés.

- Honnêtement, je crois qu’ils sont à l’abri de toute critique, émit Reynon en tapotant son cigare au-dessus d’un cendrier. Tout y est prévu, les marchés sont équitables, nous avons évité toute chausse-trape juridique. Le reste ne sera plus qu’une simple formalité administrative.

- J’en suis persuadé, acquiesça son interlocuteur, l’œil bienveillant. Mais vous savez comme moi, mon cher Reynon, que ces choses-là prennent toujours du temps.

- Chez nous, elles n’en requièrent qu’un minimum, assura l’expert français. Du moment que les instructions du gouvernement ont été respectées, les ministres intéressés ne demandent qu’à valider de tels accords et à les mettre en application.

- Je n’en doute pas, dit Mazurov, paterne. Il n’en est toutefois pas tout à fait de même en Union Soviétique. Avant que soit apposée une signature au bas d’une convention, ses termes et ses conséquences sont soigneusement pesés par divers services, alors même que ceux-ci ne sont pas directement concernés. Il n’est plus un secret pour personne que nous sommes excessivement méfiants, tatillons et sourcilleux.

Reynon eut soudain le sentiment que son interlocuteur était en proie à un léger embarras, et qu’il cachait le fond de sa pensée.

- Vous ne pensez tout de même pas qu’il pourrait y avoir des objections en dernière minute? s’inquiéta-t-il, les traits rembrunis.

Mazurov le prit par le coude pour lui confier :

- Venez, esquivons-nous quelques instants. J’aimerais vous dire deux mots en dehors de ce brouhaha. Laissez là votre coupe de champagne, nous n’en aurons que pour deux ou trois minutes...

Reynon, affichant un masque souriant qui dissimulait ses préoccupations, accompagna Mazurov hors du salon. Ils empruntèrent un large couloir, bifurquèrent bientôt dans une bibliothèque dont le Soviétique referma la porte.

- Eh bien, oui, avoua-t-il à mi-voix, il n’est pas totalement exclu que nos accords rencontrent une certaine opposition... 

- Ah bah ? Et de la part de qui ? s’étonna l’expert, sachant que ceux-ci avaient été conclus avec la bénédiction des plus hautes instances du gouvernement soviétique et du Politburo.

- De la part de nos organismes de Sécurité, révéla Mazurov à mi-voix, l’air ennuyé. On m’a laissé entendre que, faute d’assurances précises, nos textes pourraient être laissés, pour un certain temps, au fond d’un tiroir.

Reynon avait trop l’expérience des tractations diplomatiques avec les Russes pour ne pas deviner, en cette seconde, que Mazurov avait été chargé de lui transmettre un message officieux.

- Expliquez-vous, murmura-t-il, son regard planté dans celui du fonctionnaire soviétique. Vous désirez des assurances au sujet de quoi ?

Mazurov alluma posément une longue cigarette à bout cartonné, dissipa de la main le nuage de fumée bleue qu’il exhalait.

- Il serait souhaitable, articula-t-il, que des auxiliaires des Services spéciaux français s’abstiennent désormais de toute activité préjudiciable aux intérêts de l’Union Soviétique. 

Interloqué, Reynon le considéra d’un air aussi attentif qu’interrogateur.

- Voilà qui est bien vague, murmura-t-il. A quoi faites-vous allusion ? Pourriez-vous me citer des exemples ?

- Il s’agit plus spécialement de la Birmanie, dévoila enfin Mazurov. Notez, je ne prends pas position personnellement. Je vous répète simplement ce qui m’a été dit. A diverses reprises, on aurait décelé là-bas des manœuvres hostiles, attribuables à des gens qui émargent au budget de vos services de renseignement.

- Mais encore ? demanda Reynon d’un ton plus hautain, conscient qu’on essayait de le soumettre, ou plutôt qu’on voulait subordonner la signature des accords, à une sorte de chantage.

Visiblement, Mazurov n’accomplissait pas de gaieté de cœur la démarche dont on l’avait chargé. Il toussota dans son poing pour s’éclaircir la voix.

- Il y a eu plusieurs choses, paraît-il. Notamment l’expulsion d’un de nos meilleurs informateurs à Rangoon. Nous avons découvert par la suite qu’il avait été victime d’une dénonciation faite par un Birman travaillant à l’Alliance Française. Plus grave encore : nous avons pu acheter la photo d’un rapport secret rédigé en anglais, émanant de l’ambassadeur de France lui-même et adressé au Premier Ministre birman, nous accusant de menées occultes visant à faire basculer la Birmanie dans notre zone d’influence et obtenir ainsi des facilités pour nos bâtiments de guerre croisant dans l’Océan Indien. Tout cela n’est pas très amical, reconnaissez-le.

- Je le reconnaîtrais si j’en avais la preuve, opposa Reynon. Mais ces problèmes-là ne sont pas de ma compétence, vous vous en doutez. Je me bornerai donc à informer mon supérieur de ce que vous m’avez appris. Vous pouvez compter sur moi.

- Alors, tout est pour le mieux, conclut Mazurov avec une soudaine jovialité, comme s’il était satisfait de s’être acquitté d’une déplaisante corvée. Rejoignons donc les autres et fêtons sans plus d’arrière-pensées l’heureux aboutissement de nos travaux.

Reynon n’en avait plus tellement envie, mais il sut faire passer ses devoirs de haut fonctionnaire avant sa susceptibilité personnelle.

 

 

 

Quatre jours plus tard, à Paris, le directeur du Service de Documentation extérieure et de contre-espionnage fut reçu en privé par le ministre de la Défense.

D’emblée, il perçut une certaine tension.

- Prenez place, Monsieur Pascal, dit le ministre en désignant un fauteuil au visiteur, un sexagénaire au faciès peu amène, déjà sur la défensive, et dont le regard aigu filtrait, à travers de grosses lunettes, sous des sourcils touffus.

Lorsque le Vieux se fut assis, le ministre referma un dossier et déclara d’une voix incisive :

- Je n’irai pas par quatre chemins. Il faudrait que vous sachiez, une fois pour toutes, que le S.D.E.C. n’est pas la C.I.A. Vous disposez d’une certaine marge d’initiative, c’est entendu, mais elle ne vous autorise pas à entreprendre des actions qui vont à l’encontre des directives gouvernementales. En d’autres termes, cessez donc de monter des coups fourrés qui peuvent mettre le Président dans une situation délicate vis-à-vis des pays avec lesquels nous avons de bonnes relations.

Allons bon, songea le Vieux. Le voilà qui repique une crise. Qu’y a-t-il encore de cassé? Il articula :

- Je m’excuse de ne pas comprendre, monsieur le ministre. Vous plairait-il d’être un peu plus explicite ?

- Pour sûr, que je vais l’être, maugréa son hôte, très monté. Les manigances de vos subordonnés sont en passe de nous faire perdre le bénéfice de plusieurs mois de négociations, à savoir : des contrats industriels d’un montant de plusieurs milliards de dollars. Pour être plus précis, il s’agit de constructions de centrales nucléaires, d’usines de traitement de gaz naturel et de navires pour l’U.R.S.S. Mes collègues du Quai d’Orsay, des Finances et du Commerce extérieur me sont tombés dessus avec un ensemble touchant, hier matin, en plein conseil des ministres.

Il foudroya le Vieux d’un coup d’œil électrifié, accusateur, et qui se voulait accablant. Mais la voix ferme et posée du chef des Services spéciaux ne refléta pas la moindre émotion lorsqu’il prononça :

- Je persiste à ne pas voir de quelle façon la responsabilité de mes agents, ou la mienne, pourrait être mise en cause. D’abord, qui a soulevé cette hypothèse ?

Le ministre s’efforça de tempérer son ardeur combative. Il avait devant lui un redoutable manœuvrier, et non un banal commis de l’État terrorisé à l’idée d’être renvoyé dans une sous-préfecture. 

- Ce n’est pas une hypothèse, ce sont des faits, rectifia-t-il froidement. Un de nos plus éminents experts, envoyé à Moscou pour mettre ces accords commerciaux en forme, s’est vu attirer dans un coin par le représentant soviétique, et celui-ci lui a clairement fait entendre que tous ces beaux projets resteraient lettre morte si nos agents de renseignement continuaient à semer des peaux de banane sous les pas de leurs services.

Les sourcils du Vieux se haussèrent au-dessus du cercle de ses lunettes. Il n’aurait pas osé jurer que cela ne s’était jamais produit : la pratique est trop courante, même vis-à-vis d’alliés. Mais il ne discernait toujours pas où le bât blessait.

- Ces allégations sont trop évasives, monsieur le ministre. Les Russes ont-ils signalé un cas bien défini ? Ou bien n’auraient-ils invoqué ce prétexte que pour faire machine arrière et confier ces marchés à des concurrents ?

- Non, je suis persuadé du contraire, et mes collègues aussi, pour des raisons qu’il serait trop long d’énumérer. Les griefs des Soviétiques se rapportent essentiellement à la Birmanie, où ils auraient eu des preuves d’agissements hostiles imputables à vos agents.

Le Vieux, incrédule, plissa les lèvres. En Birmanie ? Pour lui, depuis des années, c’était le secteur le plus calme de toute l’Asie. Il n’y entretenait qu’un résident, un simple observateur, personnage très pondéré, du genre père tranquille, nullement enclin à en découdre avec qui que ce soit ou à monter des machinations ténébreuses. Il n’y avait aucune raison.

Le Vieux parla :

- Je puis vous garantir, d’ores et déjà, que je n’ai donné aucune directive dans ce sens. Et je suis formel sur ce point. D’autre part, notre homme à Rangoon n’est pas un farfelu. Je le connais personnellement. Il ne peut être taxé d’anti-soviétisme.

- Faites une enquête. Il s’est peut-être entouré d’informateurs plus douteux. Les Russes ont fait mention d’un Birman travaillant à l’Alliance française, et qui aurait été à l’origine de l’expulsion d’un de leurs diplomates. Il y aurait eu aussi un rapport secret de notre ambassadeur destiné au Premier ministre birman, sur les jalons posés par l’Union soviétique pour accroître sa mainmise sur le pays.

Le chef du S.D.E.C. se retint de hausser les épaules. Cela sentait la provocation à plein nez. Le Quai d’Orsay s’était-il seulement donné la peine de vérifier si ce fameux rapport avait bien existé ? D’emblée, par principe, on fourrait tout sur le dos du Service, comme d’habitude.

- Très bien, je vais faire le nécessaire, déclara-t-il.

- Évitez en tout cas que de pareilles choses se reproduisent. Je vous rappelle que nous jouons gros jeu. Si notre industrie devait être privée de ces commandes du fait de l’inconséquence de certains de vos collaborateurs, j’ai le regret de vous informer que vous le payeriez de votre tête. 

Le Vieux se pinça le nez.

- J’en prends note, monsieur le ministre, dit-il en se levant.

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

La nuit tombait au moment où le cargo soviétique « Kurgan », après avoir longé la côte sud de la Birmanie, s’engagea dans l’estuaire du fleuve Rangoon.

Le commandant Cherbinsky, observant à tour de rôle le scope du radar et celui du sondeur ultra-sonore, demanda à son second, Halilov, de prendre un relèvement sur le phare dont les éclats, à tribord, indiquaient la rive opposée. Un courant assez fort tendait à dévier la course du navire et ralentissait progressivement son allure. On était en juin, à l’époque de la crue, et ceci rendait la navigation plus difficile qu’en hiver.

Conformément aux instructions et aux calculs, le cargo vint s’embosser devant le port de Rangoon à onze heures du soir, jeta l’ancre. Par radio, l’autorité portuaire avait été avisée de son arrivée, si bien qu’une vedette cingla dans sa direction dès que le bateau se fut immobilisé.

Par l’échelle de coupée abaissée le long de la coque, plusieurs fonctionnaires montèrent à bord : un officier de la douane, un haut gradé des services de Sécurité, un pilote fluvial, un colonel de l’armée et, enfin, Galperin, un attaché de l’ambassade soviétique.

Tous furent accueillis dans le salon par le commandant Cherbinsky, un colosse barbu qui avait revêtu son uniforme pour la circonstance. Il y eut un long conciliabule, des documents furent présentés par le commandant, d’autres, dûment apostillés, lui furent remis. La conversation se déroula en anglais.

Le Russe fut informé par le colonel qu’un petit détachement de soldats allait embarquer sur le navire afin d’assurer sa protection durant son voyage jusqu’à Mandalay, où la cargaison devait être livrée. Le commandant ne fit aucune objection.

Peu avant minuit, le groupe quitta le salon. Cherbinsky reconduisit avec déférence, jusqu’à la coupée, l’attaché d’ambassade, l’officier de la douane et celui de la Sécurité, tandis que le pilote birman montait à la timonerie et que le colonel vérifiait si les hommes du détachement, en tenue de combat, avaient été judicieusement répartis sur les ponts du navire, de sa proue à sa poupe.

Alors, Cherbinsky étant remonté à la passerelle, l’ancre ayant été relevée, le pilote donna ses ordres. Le sourd battement de l’hélice redonna de la vie au bâtiment qui pivota lentement sur lui-même.

Les officiers et matelots de quart regardèrent défiler avec un peu de regret les lumières de la ville asiatique, si proche et pourtant inaccessible. Ils avaient appareillé de Rostov seize jours auparavant, avaient traversé la Mer Noire, le Bosphore, la Méditerranée, le canal de Suez, la Mer Rouge, l’Océan Indien et le Golfe du Bengale, et ils n’étaient pas encore autorisés à toucher la terre ferme. Aucun d’eux ne connaissait Mandalay. Ils craignaient, à juste titre, que par rapport à Rangoon ce ne fût qu’un trou perdu.

Via le canal de Twanté, le « Kurgan » rejoignit par nuit noire le gigantesque delta de l'Irrawady, le fleuve majestueux aux eaux limoneuses long de 2000 km qui prend sa source en haute Birmanie, à la frontière de la Chine, et recueille par divers affluents les eaux des contreforts de l’Himalaya.

A contre-courant, le trajet jusqu’au port de destination devait durer une trentaine d’heures.

 

 

 

La journée du lendemain se déroula comme en pleine mer, à cette différence près que le navire se déplaçait les trois quarts du temps entre des rivages couverts de jungle.

Parfois, annonçant la proximité d’une bourgade, la forêt cédait la place à des rizières ou à des champs de coton. Émergeant soudain de la verdure, la coupole d’or d’une pagode dressait vers le ciel sa pointe effilée, apparemment loin de tout lieu habité.

Le « Kurgan » fonçait de toute la force de ses machines sur les flots boueux du fleuve et contournait les nombreuses îles qui en jalonnent le cours. De loin en loin, il croisait d’énormes radeaux de troncs d’arbres en route pour les scieries de Rangoon, un cargo de la compagnie birmane « Five Star Line » ou des unités fluviales pour passagers, très basses sur l’eau, à cheminée rouge et noire, de l'Inland Water Transport.

Au fil des heures, la vigilance des soldats s’émoussait. La plupart d’entre eux, casqués, étaient exposés en plein soleil, et le vent humide apporté par la vitesse ne suffisait pas à les rafraîchir. Au reste, ils étaient fort sceptiques sur l’utilité de leur mission. Tout le monde savait que les rebelles Shan ne s’aventuraient guère aussi loin à l’ouest.

Vers deux heures de l’après-midi fut dépassée la ville de Promé, dont les marins russes eurent tout juste le temps d’admirer, de loin, quelques temples aux pierres ciselées comme de l’ivoire, surmontés de coupoles dorées.

Au-delà de Promé, l’Irrawady rétrécit quelque peu : de part et d’autre, le paysage devient plus vallonné mais reste toujours verdoyant. On y décèle rarement une présence humaine. Le seul spectacle pittoresque qu’aperçurent les hommes enfermés dans la timonerie climatisée fut le travail de quelques éléphants qui, sous la conduite de leur « mahout », venaient pousser des troncs de teck dans le fleuve.

Véritable artère vitale du pays, ce majestueux cours d’eau draine vers le delta la majeure partie de la production nationale : du riz, du pétrole brut destiné à la raffinerie de Syriam, des minerais de zinc, d’antimoine et d’argent.

République socialiste dirigée par un parti unique, l’Union birmane est gouvernée par les militaires. Depuis 1972, les dirigeants avaient quitté l’uniforme pour donner une image moins dictatoriale de leur régime. Ils devaient faire face à des difficultés économiques insolubles, leur politique de nationalisations forcenées ayant conduit à de fracassants désastres financiers. En outre, vraiment désireux de vivre en paix avec le monde extérieur, essayant de pratiquer une politique de neutralité absolue, ils n’en devaient pas moins faire face à l’opposition des étudiants, à la rébellion endémique des populations Karen, Shan et Kachin et à la guérilla menée par le parti communiste clandestin d’obédience chinoise.

Cherbinsky n’avait pour les Birmans qu’une sympathie mitigée. Il les trouvait indolents, trop mystiques et pour tout dire rétrogrades. Confier la manœuvre de son navire à un de ces Asiatiques ne lui plaisait qu’à demi, quoi qu’il dût admettre que le pilote connaissait admirablement les traîtrises de l’Irrawady. De plus, la présence à son bord de ces soldats aux allures flemmardes l’agaçait. Mais il fallait faire bonne figure : l’amitié des dirigeants de ce peuple était précieuse pour l’Union soviétique.

En fin d’après-midi, des rafales de vent accompagnées d’orage et de violentes averses compliquèrent encore la navigation en diminuant très fort la visibilité, d’autant que le cours du fleuve était devenu beaucoup plus sinueux. La mousson du sud-ouest, tout en faisant monter les eaux, en accélérait aussi le débit.

Un cargo anglais qui descendait vers Rangoon parut croiser le « Kurgan » à une vitesse excessive. Les deux navires n’échangèrent qu’un coup de sirène hâtif en guise de salut.

Le pilote birman expliqua aux officiers russes :

- Nous approchons du confluent de la rivière Chindwin qui déverse quelques millions de mètres cubes d’eau supplémentaires dans l’Irrawady. Le courant doit dépasser actuellement quatre à cinq nœuds à l’heure, mais cela ira mieux plus haut, après Myingyan.

En attendant, ils n’y étaient pas encore, et des trombes de pluie continuaient à s’abattre. En dépit du balisage, après la tombée de la nuit, la conduite du navire exigerait une maîtrise peu commune. Malgré leurs bâches protectrices, les soldats devaient être trempés jusqu’aux os.

Au bout de deux heures, le déluge s’apaisa enfin. Le soleil couchant réapparut, des vapeurs brumeuses voilèrent la végétation tropicale des deux rives. Il est vrai que le « Kurgan » progressait à présent dans « la ceinture sèche » du centre de la Birmanie, où les effets de la mousson du sud-ouest se font sentir avec moins d’intensité.

Conformément aux prédictions du pilote, les choses s’améliorèrent vers une heure du matin. Le Diesel dut moins lutter contre le flux et la visibilité redevint excellente. Cherbinsky, estimant le moment venu de prendre un peu de repos, abandonna le commandement à Halilov et se retira dans sa cabine. Il prescrivit à son second de le réveiller une demi-heure avant l’arrivée à Mandalay, que le navire attendrait vers cinq heures du matin.

Dès lors, la croisière se poursuivit sans problèmes entre des collines couvertes de forêts peuplées de félins et de serpents.

Or, soudain, l’enfer se déchaîna.

Quatre explosions se succédèrent en quelques secondes, secouant avec violence le « Kurgan ». Touché à deux reprises sous sa ligne de flottaison, ayant reçu un autre projectile dans un des réservoirs de fuel et le dernier dans la cale arrière où étaient entreposées des munitions, le navire fut transformé en volcan. Il s’embrasa d’un bout à l’autre tandis que des détonations fracassantes projetaient dans tous les sens des fragments de ses superstructures.

Parmi les soldats postés à tribord, seuls deux ou trois avaient aperçu les traînées fulgurantes dénonçant la course des roquettes. L’instant d’après, frappés de panique, ils se mirent à hurler en lâchant leurs armes. Certains, brusquement environnés de flammes, eurent la présence d’esprit d’enjamber le bastingage et de sauter dans le fleuve. D’autres, plus malchanceux, furent tués net par l’explosion qui ravagea la plage arrière, et leurs débris voletèrent avec des bouts de manches à air, de tôles et de treuils électriques.

Dans la timonerie, la surprise fut telle qu’elle pétrifia tout le monde. L’homme de barre sentit sur-le-champ que le navire ne répondait plus aux gouvernes ; Halilov, agrippé à une main courante, éprouva un vertige en voyant les lueurs d’incendie bientôt diluées par l’éclat plus aveuglant des déflagrations d’explosifs. Quant au pilote, perdant son sang-froid, il se mit à brailler des paroles incompréhensibles.

Poursuivant son avance par inertie, le cargo déséquilibré par deux importantes voies d’eau prenait de la gîte. Il ne pouvait même plus être question de déborder les chaloupes de sauvetage dont les daviers penchaient au-dessus d’une nappe de mazout enflammé.

Les marins endormis dans le poste d’équipage, jetés hors de leur couchette, se débattirent dans une effroyable confusion aggravée par l’extinction des lumières. Cherbinsky lui-même, brutalement arraché à son sommeil, n’eut pas le temps de s’interroger sur la cause du cataclysme qui détruisait son bâtiment : il ne comprit qu’une chose, que le « Kurgan » était en train de sauter, et que plus rien ne pouvait conjurer sa perte. Chancelant et trébuchant, il n’en essaya pas moins de gagner la passerelle dans l’espoir de sauver le maximum de vies humaines.

Avant même qu’il y fût parvenu, des centaines de caisses de chargeurs, de grenades, d’obus et de roquettes partirent à leur tour sous l’effet des chocs et de la température ambiante. Leurs éclatements provoquèrent d’autres geysers de matériaux tout en saccageant les entrailles du navire et en élargissant les brèches de sa coque.

Moins de cinq minutes après les premiers coups qui l’avaient ébranlé, le « Kurgan » se mit à sombrer, machines arrêtées, refoulé par le courant qui le drossait contre une des rives. Il aurait coulé complètement si la profondeur, hors du chenal, avait été beaucoup supérieure à son tirant d’eau. Lorsqu’il s’échoua, il s’immergea néanmoins jusqu’à la hauteur de sa timonerie, et les flots noyèrent la quasi-totalité des hommes blessés ou brûlés qui avaient survécu à la catastrophe.

Le radio n’avait même pas pu lancer un S.O.S., les antennes s’étant abattues sur le pont avec l’écroulement du mât arrière. Mais un cargo hollandais venant de Mandalay avait discerné de loin des lueurs sinistres dans le ciel. Arrivant sur les lieux du drame alors qu’une fumée noire planait encore au-dessus de l’épave, il donna l’alarme et entreprit de sauver les rescapés, s’il en existait.

 

 

 

Le lendemain en fin d’après-midi, plusieurs hommes se réunirent dans un local blindé, en sous-sol, de l’ambassade d’U.R.S.S. à Rangoon. Il y avait là Galperin, le visage fermé ; Halilov, le second du « Kurgan », dont la figure et le front portaient des pansements fixés par des bandes de sparadrap (il avait été blessé quand les vitres de la timonerie avaient volé en éclats) ; un autre membre de l’ambassade dénommé Yasnov et enfin un Soviétique vivant à Rangoon en qualité de conseiller technique, connu sous le nom de Beloff.

Une atmosphère lourde et tendue pesait dans la pièce fortement éclairée par des tubes. A l’invitation de Yasnov, les assistants s’assirent autour d’une table ovale. Aucun n’avait de serviette ni de quoi écrire.

Trapu, large d’épaules, à peu près chauve, Yasnov avait une face ronde et un nez fort, un peu relevé. Son regard clair, d’une froideur boréale, révélait une nature impitoyable, ne supportant aucune contradiction.

Officiellement, pourtant, il ne remplissait à l’ambassade que des fonctions très subalternes. Ceux qui le voyaient à d’autres moments savaient qu’il arborait d’ordinaire un faciès bougon, comme s’il était perpétuellement en proie à des ennuis personnels, mais à présent, laissant tomber ce masque, il laissait transparaître sa véritable personnalité.

- Camarade Halilov, répétez pour tout le monde le récit que vous m’avez fait, enjoignit-il sèchement. N’ayez pas peur de donner trop de détails. Le rapport que je vais devoir fournir sur cette catastrophe ne sera jamais assez complet.

L’officier relata, le plus fidèlement possible, ce qu’il avait enregistré pendant les brèves minutes d’horreur au cours desquelles le navire avait été dévasté par les explosions. Il expliqua qu’il n’avait pas eu le temps de mettre en œuvre les moyens de secours. Tout s’était déroulé trop rapidement ; marins et soldats avaient été saisis de panique ou bloqués sur place, l’eau pénétrant par deux larges brèches dans la coque et le bâtiment ne répondant plus aux gouvernes.

Quant à Cherbinsky, Halilov ignorait ce qu’il était devenu. De nombreux cadavres avaient été emportés à la dérive quand le « Kurgan », très penché, s’était englouti aux trois quarts de sa hauteur. Le pilote birman et l’homme de barre avaient sauté par une des fenêtres de la timonerie pour s’enfuir à la nage, si bien que le capitaine en second, commotionné, était demeuré seul jusqu’à l’arrivée d’une chaloupe à moteur du navire hollandais.

- En fait, insista Yasnov, vous n’avez rien vu ? Vous avez eu l’impression que le « Kurgan » était frappé par des obus, mais vous n’en êtes pas sûr ?

- Effectivement, reconnut l’officier. Ç’auraient pu être des mines magnétiques collées à la coque, ou même des charges d’explosif placées à l’intérieur.

Galperin faisant signe qu’il voulait parler, Yasnov lui donna la parole.

- Sur ce point-là, nous sommes édifiés, dit Galperin. J’ai eu tout à l’heure une entrevue avec des militaires birmans qui sont arrivés en avion de Mandalay. Les témoignages d’un soldat rescapé et des plongeurs qui sont allés explorer l’épave concordent : le bateau a été atteint par des roquettes à forte puissance tirées de la rive droite du fleuve. Des recherches sont en cours pour retrouver la trace des terroristes qui ont utilisé ce matériel.

Yasnov ne put s’empêcher de ricaner :

- Ces salopards ont eu plusieurs heures d’avance pour se défiler. Les Birmans sont bien naïfs s’ils croient qu’ils vont les rattraper ! Il faudra recourir à d’autres méthodes, et c’est bien ce que je compte faire... si je ne suis pas rappelé à Moscou dans les heures qui viennent.

Par une profonde inspiration, il tâcha de récupérer son calme. Puis il dévisagea ses trois interlocuteurs et reprit :

- Car nous risquons tous notre tête, bien entendu. Il y avait là pour des dizaines de millions de roubles d’armement et de munitions, sans compter la valeur du « Kurgan ». En outre, c’est une atteinte intolérable au prestige de l’Union soviétique. Ce crapuleux attentat risque de donner des idées à nos adversaires, en Afrique, au Moyen-Orient, et partout où nous soutenons des mouvements révolutionnaires. Donc, nous devons identifier en vitesse les auteurs de cette attaque et leur ménager une riposte foudroyante.

- Allons, camarade Yasnov, il n’y a pas lieu de se creuser la cervelle, prononça Galperin sur un ton désabusé. Ce coup-là est signé par la C.I.A., cela ne fait aucun doute.

- Cela ne fera plus aucun doute quand ce sera démontré, répliqua Yasnov d’un ton sec. Chez vous, c’est une idée fixe, une obsession : ce sont toujours les Américains. Pour moi, ce n’est qu’une hypothèse parmi d’autres. Il s’agirait d’établir d’abord qui était réellement visé : l’armée birmane ou le pavillon soviétique. 

- Mais... cela revient au même, objecta l’attaché.

- Certainement pas. Les adversaires du régime de Rangoon ne sont pas nécessairement anti-soviétiques, et réciproquement. Ou bien c’est à nous, Russes, qu’on a voulu infliger un camouflet, ou bien on n’a cherché qu’à affaiblir le potentiel des forces gouvernementales. Ces deux hypothèses de départ pourraient axer notre enquête dans des voies différentes.

Beloff acquiesça de la tête. Il avait, réellement, une même vision du problème. En tant que « résident » du K.G.B., il se rendait parfaitement compte qu’il allait falloir jouer serrer : il tenait à sa peau comme n’importe qui.

- De toute façon, dit Galperin, les autorités de Rangoon sont tombées d’accord avec moi sur le fait qu’aucune publicité ne doit être donnée à cet incident. Un « black out » rigoureux va être appliqué.

- Et le navire hollandais ? avança Yasnov.

- Quand on m’a recueilli, je n’ai rien divulgué, affirma le second du « Kurgan ». Ils étaient trop loin, ils n’ont vu que du rouge dans le ciel. J’ai simplement parlé d’un accident qui avait provoqué un incendie.

- Bien, approuva Yasnov.

Galperin crut bon de signaler :

- Une canonnière fluviale de la marine birmane monte maintenant la garde près de l’épave pour éloigner les curieux. Des experts s’occupent de vérifier si une partie de la cargaison ne pourra pas être récupérée.

- Ceci n’est pas de notre ressort, trancha Yasnov. Essayons plutôt de comprendre comment l’affaire a été montée. Une réussite aussi complète ne peut résulter que d’une organisation minutieuse. Et ces hommes qui ont tiré les roquettes n’étaient sûrement pas des novices. C’est à se demander s’ils ne possédaient pas un plan du navire et des renseignements précis sur la répartition du chargement dans les cales.

Halilov en convint :

- Oui. Avec leur quatre projectiles, ils ont atteint les endroits vitaux. Pour autant que je puisse en juger, les deux premiers coups ont dû faire des trous dans la coque, fausser l’axe de l’hélice et démolir la servo-commande du gouvernail. Le troisième est arrivé de plein fouet dans un des réservoirs de fuel et le quatrième dans la cale aux munitions.

- Pensez-vous que les terroristes auraient pu taper aussi juste s’ils n’avaient bénéficié d’informations transmises par un espion opérant à Rostov ?

L’officier de marine réfléchit avant de se prononcer.

- Cela me paraît possible, émit-il finalement.

Vous savez tous que le « Kurgan » venait régulièrement à Rangoon et qu’il y faisait le plein pour le voyage de retour. On a pu le photographier, étudier sa construction. De plus, quand on est de la partie, on n’ignore pas que les matières inflammables ou explosives sont, de préférence, logées à l’arrière pour diminuer les risques en cas de collision.

Yasnov se mordillait l’ongle du pouce. Son regard se tourna vers Beloff. Presque accusateur, il grommela :

- Il n’en reste pas moins que les terroristes ont su, primo, que le navire était arrivé à Rangoon. Secundo, qu’il était bourré d’armes anti-guérilla et, tertio, qu’il se rendait exceptionnellement à Mandalay.

- Les fuites ont pu se produire du côté des Birmans, plaida Beloff. Car je présume que vous êtes sûr de la loyauté du personnel de l’ambassade ?

Yasnov grogna :

- Je ne suis jamais sûr de rien. Sauf d’une chose : que cette attaque a dû être préparée de longue date, et que vous n’en avez rien décelé. Faut-il vous rappeler que vous êtes ici pour empêcher ce genre de choses ? 

- Le contre-espionnage birman est mieux outillé que moi, et il n’a rien reniflé non plus, opposa Beloff, bien décidé à ne pas jouer le rôle de bouc émissaire.

Sa remarque sous-entendait que son chef, quoique disposant d’autres sources d’information, s’était également laissé piéger.

Mais Yasnov fit mine de n’avoir pas saisi l’allusion. Beloff et lui étaient sur le fil du rasoir. Ce n’était pas le moment de se chamailler alors que tous les concours étaient indispensables.

- Galperin, je suppose que vous avez exigé d’être tenu au courant des progrès de l’enquête menée par le B.S.I. ? (« Bureau of Spécial Investigation », département du contre-espionnage de la « People’s Police force », qui assume sous une direction militaire toutes les tâches de police de l’Union Birmane, nation composée de six états : Chin, Kachin, Shan, Kayah, Kaw-Ton-lei et Birmanie) s’enquit-il.

- Jour après jour, confirma l’attaché. Une note de protestation très ferme a d’ailleurs été remise ce matin par l’ambassadeur. Elle attribue l’entière responsabilité de l’affaire aux autorités birmanes, qui n’ont pas pris les dispositions souhaitables pour assurer la sécurité du navire.

Démarche purement platonique, songea Yasnov. Si le Kremlin refusait, sous ce prétexte, de continuer à fournir des armes, les Birmans s’empresseraient de s’adresser ailleurs. Anglais, Américains ou Japonais se feraient alors un plaisir de supplanter l’Union soviétique. Il ne pouvait en être question.

- Camarades Galperin et Halilov, vous pouvez vous retirer, conclut Yasnov. Mais auparavant, pouvez-vous me citer le chiffre exact des morts et des disparus de l’équipage ?

- Sur 32 hommes, seuls sept ont été retrouvés en vie, signala Galperin. Trois d’entre eux ont été gardés en traitement à l’hôpital de Mandalay, les quatre autres sont revenus à Rangoon avec Halilov. Il est vraisemblable que des cadavres vont encore être découverts ces prochains jours, tant à l’intérieur de l’épave que près des rives du fleuve. J’ai dit que tous les corps devaient nous être restitués en vue de leur identification et de leur rapatriement.

Préoccupé, Yasnov acquiesça tandis que le second capitaine et l’attaché quittaient la table. Demeuré seul avec Beloff, Yasnov l’invita à venir consulter une carte de la Birmanie apposée au mur. De l’index, il remonta le cours de l’Irrawady, traça un petit cercle autour d’une région où le fleuve décrit une immense courbe entre le confluent du Chindwin et Mandalay.

- Voici où l’attaque s’est produite, indiqua-t-il. A peu près en face de Kyaukyit. Les tireurs ont dû se poster sous le couvert de la jungle, pas loin de la berge. Derrière eux, à flanc de colline, il y a une route qui passe à une dizaine de kilomètres à l’est. Pas d’autre voie de repli. Un véhicule devait les y attendre. La ville la plus proche dotée de tous les moyens de communication et d’un aéroport, c’est Mandalay. Vu ?

Ramenant alors Beloff à la table, il enchaîna :

- Quel que soit l’individu qui a monté l’opération, il a dû faire appel à des rebelles Shan pour l’exécuter. Vous êtes d’accord sur ce point ?

- C’est ce qui paraît le plus vraisemblable, jugea Beloff. La frontière de leur état n’est pas bien éloignée, et cette livraison d’armement constituait une menace pour leurs maquis.

- Alors, dit Yasnov avec une lueur sinistre dans ses prunelles glauques, vous voyez ce qui vous reste à faire. Prenez les choses en main : nous devons savoir à tout prix qui nous a craché à la figure. Je vous transmettrai les indices recueillis par le B.S.I. Il s’agit de le coiffer au poteau si vous... si vous et moi ne tenons pas à finir au Goulag.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Séparé du fleuve et des quais par une large avenue asphaltée, le Strand Hôtel de Rangoon évoque encore, par sa lourde architecture victorienne, l’époque de la splendeur de l’Empire britannique. Situé à mi-chemin de l’ambassade des États-Unis et de celle de la Grande-Bretagne, il est fréquenté par les Occidentaux qui résident dans la ville, son bar étant à peu près le seul où l’on puisse consommer des boissons alcoolisées. Il y a bien aussi l'Inya Lake Hôtel, beaucoup plus grand et plus moderne, mais il se trouve en dehors de l’agglomération et l’on n’y va que pour dîner au calme.

En cette fin d’après-midi particulièrement étouffante, Quentin Privaux alla boire un verre au Strand, comme il le faisait assez souvent avant de regagner ses pénates.

Dans la salle aux murs d’une blancheur défraîchie, où la fumée des cigares et des cigarettes était brassée par des ventilateurs aux larges pales de bois suspendus au plafond, Privaux aperçut quelques visages connus. Son hésitation fut de courte durée car un Anglais nommé Mac Gregor l’invitait d’un signe à venir s’installer auprès de lui.

Une vraie commère, ce Mac Gregor. Il travaillait au service technique d’une nouvelle station d’épuration d’eau potable et, par on ne sait quels mystérieux détours, il était toujours au courant des derniers potins de la colonie étrangère.

Quentin Privaux alla vers sa table, le gratifia d’une poignée de main avant de s’affaler sur une chaise.

- Bière ou Scotch ? s’enquit l’Anglais, qui devait à son ascendance écossaise une forte prédilection pour le whisky.

- Bière, soupira Privaux, dont la cinquantaine supportait mal le climat trop chaud et trop humide de la Birmanie. Vous n’attendez personne ?

Mac Gregor secoua négativement la tête.

- James Matland, l’heureux veinard, a fait un saut jusqu’à Bangkok, confia-t-il. Dave Sharland est retenu à son ambassade pour un cocktail en l’honneur d’un député conservateur se rendant en Malaisie. Quant à Jackson, je le soupçonne fort d’avoir entamé une idylle avec un homosexuel de l’administration locale.

Il prit un air entendu, ajouta :

- N’attendez pas que je vous cite un nom. Mais cela m’étonnerait si vous ne connaissiez pas le personnage. Vous devez avoir eu affaire à lui, immanquablement.

Quentin Privaux n’était pas friand de ce genre de ragots. Il se demandait quel plaisir Mac Gregor pouvait éprouver à colporter des histoires pareilles.

Une façon comme une autre de vaincre l’ennui, peut-être.

Car l’ambiance de Rangoon était plutôt morne, il fallait bien l’avouer. Depuis l’indépendance, obtenue à l’amiable en 1948, le régime imposait une austérité morale des plus pesantes. Il n’existait, dans ce grand port asiatique, aucun de ces endroits « où l’on s’amuse » que possèdent, peu ou prou, toutes les capitales. Pas de restaurants à la mode, ni de night-clubs, ni de quartier réservé. En revanche, le spectacle permanent de la pauvreté des gens, de l’abandon de l’équipement et de la dégradation des édifices. En dehors des pagodes, entretenues avec la plus grande piété, tout se déglinguait inexorablement.

S’avisant que sa confidence présumée savoureuse ne produisait guère d’effet sur son interlocuteur, Mac Gregor se pencha vers lui :

- Je ne sais pas si vous en avez eu des échos, mais quelque chose de bizarre se serait passé dans le nord, il y a deux jours. Des soldats birmans et des marins soviétiques ont été amenés en hélicoptère à l’hôpital de Mandalay. Tous étaient blessés ou brûlés. La radio et la presse n’en ont rien dit.

Privaux reporta son regard sur l’Anglais. Une fois de plus, comment ce dernier l’avait-il appris ?

- C’est le premier mot que j’en entends, émit Privaux. Un accident sur le fleuve sans doute ?

- Ou un nouvel exploit des insurgés, supputa Mac Gregor. Des passagers du « Mintha » auraient aperçu les superstructures d’un navire naufragé portant les traces d’un incendie, en amont de Myingyan.

- Curieux, concéda le Français après réflexion. Qui vous a signalé cela ?

- Une amie qui est infirmière à l’hôpital. Je lui avais téléphoné par hasard, question de prendre de ses nouvelles.

Effectivement, il n’était pas normal que les autorités eussent fait le silence sur un tel accident, alors que d’habitude le Working People’s Daily relatait ponctuellement les faits divers de la navigation fluviale.

- Il est clair que le culot des rebelles ne cesse de grandir, enchaîna Mac Gregor avec amertume. De notre temps, avant la Seconde Guerre mondiale, toute cette contrée vivait en paix. En fait, depuis 1885.

- N’exagérez rien, riposta Privaux, souriant. Vous aussi, vous avez eu des démêlés avec des mouvements insurrectionnels. Notamment en 1930, si je ne m’abuse ?

L’Anglais eut un petit geste d’agacement. Il était assez chatouilleux sur ces questions.

- Nous avons fait régner l’ordre dans ce pays avec 35000 hommes, opposa-t-il. Et vous connaissez ses dimensions : 678000 kilomètres carrés, (soit 25000 de plus que la France...) une population d’une trentaine de millions d’habitants. Ces petites révoltes locales n’avaient aucune importance. Maintenant, elles font vaciller le pouvoir indigène.

Privaux ne voulut pas l’asticoter davantage.

- Vous parliez de marins soviétiques... Étaient-ils nombreux ?

- Non, sept ou huit seulement, dont trois sont encore soignés sur place. On peut se demander ce que sont devenus les autres.

- Peut-être ont-ils été recueillis à bord d’un autre bateau ? Que des soldats birmans aient aussi été victimes du sinistre paraît plus surprenant. Que fichaient-ils dans ce coin-là ?

Mac Gregor haussa les épaules, désabusé.

- On ne sait pas le quart de ce qui se trame dans ce pays, grommela-t-il. Le gouvernement fait de la corde raide entre la Chine et l’U.R.S.S., qui tous deux l’embrassent pour mieux l’étouffer. Il n’a pas la chance, comme la Yougoslavie, d’être adossé à des pays moins envahissants.

Privaux suspectait fort son compagnon d’être beaucoup mieux renseigné qu’il ne le prétendait sur la situation interne. Il se doutait aussi que, depuis longtemps, Mac Gregor avait reniflé en lui un « honorable correspondant ». Mais tous deux avaient l’élégance de feindre d’ignorer leurs occupations annexes.

A présent, dans cette partie du monde, leurs intérêts étaient à peu près les mêmes, face aux trois Super-Grands.

- Si les Soviétiques ont subi un préjudice quelconque, leur ambassade aura protesté auprès des autorités, avança Privaux. Il en filtrera probablement quelque chose.

Mac Gregor, son verre dans la main et le regard absent, hocha la tête d’une façon dubitative.

- Je crains que les Russes ne s’en tiennent pas là, marmonna-t-il. Ils n’aiment pas recevoir des claques. Au minimum, ils vont s’efforcer d’en tirer parti.

Puis :

- Est-ce que vous prenez un autre verre ?

- Non, merci. Je vais rentrer chez moi. Il n’y a pas grand monde ici aujourd’hui.

- Parmi les habitués, il y en a peut-être que cette affaire intéresse, glissa Mac Gregor avec une ombre de sarcasme. Les attachés de presse ont un flair infaillible : ils sentent d’où le vent va se mettre à souffler.

- Souvent, vous êtes leur providence, renvoya Privaux sur le même ton. A un de ces jours, cher ami.

Lorsqu’il déboucha dans Strand Road, il leva les yeux vers un ciel chargé de gros nuages noirs. La pluie n’allait pas tarder à s’abattre avec sa violence coutumière.

Tout en accélérant le pas pour rejoindre sa voiture, il réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. Pas de doute, l’Anglais avait voulu le mettre en éveil. Et Privaux, sous ses dehors indifférents, avait ressenti un choc.

Il venait à peine d’expédier à Paris un rapport dans lequel il concluait, à la suite d’une enquête minutieuse, que les affirmations des Russes relatives à de prétendues intrigues françaises dirigées contre eux, étaient dénuées de tout fondement.

Lui, Privaux, n’avait aucun informateur birman dans le personnel de l’Alliance française, et d’une. Quant au soi-disant mémoire secret de l’ambassadeur, il n’avait pas été rédigé. Ce ne pouvait être qu’une grossière falsification forgée de toutes pièces, et de deux.

Mais n’existait-il pas réellement, ici, un groupe qui s’ingéniait à semer la zizanie dans les relations franco-soviétiques ? Dans la situation créée par la perte de ce navire, les soupçons de Moscou risquaient de rebondir.

Quentin Privaux, tourmenté, s’installa dans sa Peugeot et prit le chemin de son domicile alors qu’éclatait un orage.

Quel était ce navire naufragé ?

La station côtière radio-maritime de Rangoon transmettait quotidiennement aux journaux les mouvements des cargos relâchant en Birmanie. Par un examen des gazettes en langues anglaise, il devait y avoir moyen d’identifier le bâtiment soviétique qui avait remonté l’Irrawady, en route pour Mandalay. Et qui, ensuite, n’avait plus regagné l’Océan Indien.

La plus élémentaire prudence commandait à Privaux de prévenir Paris d’emblée, par télex, avant même d’avoir rassemblé plus de renseignements sur cette mystérieuse affaire. Au moins, on ne pourrait pas lui reprocher d’avoir trop tardé.

 

 

 

Assis côte à côte dans le petit « Fokker Friend-ship »», Andrei Beloff et son épouse Nadia pouvaient bavarder à l’aise. Le bruit des deux turbo-propulseurs couvrait leurs paroles et, de plus, il n’y avait pas une chance sur cent mille pour qu’un autre passager comprenne le russe.

Beloff, proche de la quarantaine, avait déjà une sérieuse brioche. Gros mangeur, solide buveur, les traits empâtés, sa physionomie bonasse et un peu vulgaire ne reflétait en rien son caractère difficile. Il possédait une grande maîtrise de soi qui lui permettait de juguler ses accès de mauvaise humeur et de présenter un masque impassible alors même que des ennuis le tracassaient.

Sa femme, beaucoup plus jeune que lui, avait une tout autre allure. Svelte, blonde, élégante, elle séduisait autant par sa fraîcheur que par son expression réfléchie. Et, ce qui ne gâtait rien, les rondeurs de son buste avaient autant de charme que celles de sa croupe. Néanmoins, son apparence physique assez frivole dissimulait une personnalité volontaire, disciplinée. Gradée du K.G.B. également, elle était capable de tout pour assurer la réussite d’une mission.

L’avion avait décollé quelques minutes auparavant du petit aérodrome de Hého ; il survolait à présent une chaîne de montagnes en faisant presque du rase-mottes sur les crêtes.

- Tu es sûre de m’avoir répété tout ce que t’a dit Galperin ? demanda Beloff sans cesser de regarder par le hublot.

- Mot pour mot, affirma son épouse. Je lui ai même posé des questions pour être certaine que lui n’oubliait rien. Mais ce que je me demande, c’est pourquoi tu as voulu à toute force que je t’accompagne dans ce patelin.

- Je n’avais aucun motif officiel de me rendre à Mandalay actuellement. Nous faisons un peu de tourisme pour te distraire, tu comprends ? Yasnov a été d’accord. D’ailleurs, ta présence sera peut-être utile.

Beloff la regarda d’un air vaguement narquois et reprit :

- Tu aurais préféré rester à Rangoon ?

Nadia haussa ses jolies épaules dénudées.

- Pour ce qu’on s’y amuse ! rétorqua-t-elle. Mais là au moins j’ai de quoi m’occuper. J’en ai plein le dos, de visiter des pagodes.

- Mandalay n’est pas seulement l’ancienne capitale, c’est aussi le vrai centre culturel du pays, l’ex-résidence des derniers rois, fit valoir Beloff qui, rembruni, ajouta :

- Ce pourrait être aussi le terme de notre carrière, ou même pire. C’est le moment ou jamais de nous décarcasser, crois-moi. Nous sommes tous dans le même bain, un très sale bain, l’ambassadeur et Galperin compris.

- Je commence à le savoir, murmura Nadia, agacée. Tu me sembles plus préoccupé par ta propre sécurité que par les conséquences de cet ignoble attentat.

In petto, Beloff dut admettre qu’il y avait du vrai là-dedans. Il ne pouvait toutefois pas l’avouer à sa femme, dont le fanatisme patriotique et la rigueur idéologique demeuraient intacts. Lui, il en était revenu, de ces calembredaines. Il opérait depuis trop longtemps en Asie, il connaissait trop le dessous des cartes et la nature humaine.

La chaîne de montagnes était franchie. Au-delà s’étalait une étendue plate, verdoyante, dans laquelle sinuait le fil d’argent de l’Irrawady.

- Rattache ta ceinture, nous descendons, signala Beloff.

Souvent, à cet endroit, des remous secouaient l’appareil. Le voyant rouge ne tarda d’ailleurs pas à s’allumer.

Andrei et Nadia étaient les seuls Blancs dans l’avion. Les autres passagers avaient tous le teint foncé, des faces mongoloïdes, des accoutrements très divers. On aurait pu se croire dans un autocar rural, certains trimbalant des sacs de légumes ou même des volailles dans des cages en osier.

Dès l’atterrissage, ce fut la bousculade, comme si tout le monde avait hâte de fuir l’engin volant. Les deux Russes sortirent les derniers, marchèrent vers la construction en bois, genre préfabriqué, qui constituait l’aérogare. Pour enlever toute hésitation aux arrivants, on avait jugé bon de peindre « Mandalay Airport » sur une planche surplombant l’entrée. Aucune formalité. Ayant traversé le fragile édifice, Beloff et sa femme furent abordés par un jeune Birman vêtu d’un blouson de toile et du longjy traditionnel, sorte de jupe longue pincée sous l’entrejambe.

C’était le délégué de l’agence touristique. Il parlait anglais, indiqua qu’il avait une voiture pour conduire Mr et Mme Beloff à l’hôtel.

A huit heures et demie du matin, il régnait déjà une chaleur étouffante et la vieille bagnole américaine n’avait pas de climatisation. Par une route poussiéreuse bordée d’arbres rachitiques et de maisons en bois espacées, parcourue par des carrioles et par des indigènes aux pieds nus, la voiture pénétra bientôt dans la ville.

Celle-ci, rigoureusement quadrillée par des avenues macadamisées et des rues sablonneuses, ressemblait plus à une bourgade campagnarde qu’à une ancienne capitale prestigieuse.

Le guide signala cependant les locaux de l’université et du collège agricole, modestes bâtiments qui, sans cette indication, auraient passé inaperçus. Au bout de quelques minutes, les voyageurs débarquèrent devant la marquise en béton d’une longue bâtisse d’une austérité rébarbative, où toutes les chambres donnaient sur deux galeries superposées, en façade. Le nom de l’établissement n’était visible nulle part.

- C’est le Mandalay Hôtel, récita le guide à Beloff, lequel savait à quoi s’en tenir pour y être descendu plusieurs fois. Le seul assez confortable pour les Européens et les Américains. Il est nationalisé. On vous y a réservé une chambre climatisée et vous pourrez y prendre vos repas. Quand aurez-vous besoin de mes services ?

- Revenez demain matin vers dix heures, dit le Russe. Aujourd’hui, ma femme et moi, nous ne ferons qu’une promenade à pied dans les environs.

Le Birman acquiesça.

- Vous êtes juste à côté de l’enceinte du Palais Royal, indiqua-t-il. Vous verrez le mur crénelé de huit mètres de haut précédé par un fossé rempli d’eau. Nous visiterons l’intérieur demain.

Il fit ensuite une courbette et remonta dans la voiture alors que le couple pénétrait dans l’hôtel.

Pas une âme, des murs gris, aucune décoration, un silence complet. Cela tenait plus du couvent que du caravansérail. Il y avait pourtant quelqu’un derrière le comptoir du petit hall d’accueil, un autochtone d’une trentaine d’années vêtu à l’occidentale.

Il se leva paresseusement pour accueillir les voyageurs, n’eut qu’un battement de cils en reconnaissant Beloff mais fit semblant de ne l’avoir jamais vu, étant donné la présence de la femme.

Le Russe lui remit un bon de logement, ainsi que les deux passeports, et se mit en devoir de remplir la fiche. Tout en écrivant, il dit en anglais entre ses dents :

- Il faut que je vous parle d’urgence, U Thein Kun. Pourriez-vous apporter dans notre chambre un petit déjeuner pour deux ? Rassurez-vous, ma femme est au courant.

- Okay, fit le Birman à mi-voix. Le garçon d’étage me remplacera au comptoir pendant quelques minutes. Je n’attends pas d’autres clients avant onze heures. Que voulez-vous ? Thé ou café ?

- Café. Nous avons dû nous lever très tôt.

Beloff poussa le feuillet vers le réceptionnaire, échangea avec lui un regard de connivence.

- Chambre 40, à l’étage, spécifia U Thein Kun. Vous n’avez pas d’autres bagages ?

- Non. Pas la peine de nous accompagner.

- Voici la clé.

Le Russe et sa femme gagnèrent l’escalier central menant à la galerie supérieure, suivirent celle-ci presque jusqu’à son extrémité. Ils pénétrèrent dans une pièce où régnait une grande fraîcheur, meublée de deux petits lits jumeaux protégés par des moustiquaires et pourvue d’un équipement Spartiate. La salle de bains était plutôt rudimentaire mais l’ensemble avait l’air propre.

Nadia fit pourtant la moue. En dépit de son éducation strictement communiste, le travail à l’étranger lui avait appris à aimer le luxe.

- J’espère que nous n’allons pas moisir longtemps ici, marmonna-t-elle en inspectant les lieux d’un coup d’œil circulaire.

- Le temps qu’il faudra, coupa Beloff en déposant son sac de voyage. Et attends, pour te mettre à l’aise, que Thein Kun soit venu me voir.

- Je vais prendre une douche, décida-t-elle. Je colle déjà. Passe-moi la trousse de toilette.

Peu après, alors qu’elle venait à peine de s’enfermer dans la salle de bain, on frappa à la porte. Un plateau garni posé sur sa main ouverte, Thein Kun entra.

- Les deux chambres voisines sont inoccupées, confia-t-il en glissant le plateau sur une table basse. Je m’arrangerai pour qu’elles le restent jusqu’à votre départ.

Le Birman avait quelque chose de félin dans ses mouvements et dans son attitude. Du sang indien devait s’être mélangé à ses origines thibéto-birmanes, car son faciès intelligent, bien que très bronzé, n’avait pas les yeux bridés, ni les pommettes apparentes, ni la bouche un peu épaisse de la plupart de ses compatriotes. Mince, de taille moyenne, la chevelure lustrée, il appartenait indubitablement à l’élite intellectuelle de sa génération.

- Vous vous doutez de la raison de ma venue, commença d’emblée le Russe d’une voix contenue. Il s’agit de la perte du cargo soviétique sur le fleuve. Vous avez dû en avoir des échos ?

Thein Kun approuva de la tête.

- Des experts et des officiers ont logé dans l’hôtel. J’ai entendu quelques phrases à ce sujet, mais des rumeurs avaient déjà circulé auparavant dans la ville. Que s’est-il passé, au juste ?

Beloff le lui révéla succinctement et enchaîna :

- Avant de vous contacter, j’ai voulu connaître les éléments rassemblés jusqu’ici par les enquêteurs du B.S.I. Voici ce qu’il en ressort : l’opération a eu lieu le 12 juin vers deux heures du matin. Des hommes tapis dans des taillis à faible distance de la rive ont tiré deux fois deux roquettes. On a retrouvé des fragments de celles-ci : les cylindres du premier étage de propulsion, à quatre ailettes cruciformes, et ceci a permis d’en déterminer le modèle. C’étaient des roquettes du type « Blowpipe », longues de 1,35 m et de 7,6 cm de diamètre, en usage dans l’armée britannique.

Thein Kun, nonchalamment appuyé à la porte, haussa les sourcils.

- Oui, britannique, souligna Beloff. Cela ne signifie pas que les Anglais soient dans le coup. Les auteurs de l’attentat ont dû prévoir que ces chambres à poudre seraient découvertes, et ils ont sans doute choisi cette arme pour brouiller les cartes.

Les mains derrière le dos, Beloff fit quelques pas de long en large, le front barré de rides. Il reprit :

- Ses caractéristiques sont pourtant intéressantes, et c’est pourquoi je me suis documenté. Le lanceur, avec viseur optique et radiocommande, équipé d’une roquette, pèse 18 kg. L’ensemble est donc portatif. « Blowpipe » a d’ailleurs été conçu, à l’origine, comme arme individuelle contre des attaques aériennes à basse altitude. Ici, il y avait deux lanceurs et quatre roquettes soit, approximativement, un poids total d’une soixantaine de kilos. Étant donné la distance à parcourir entre la route la plus proche et le lieu de l’attaque, environ dix kilomètres, on peut en déduire que les terroristes étaient au moins deux, et probablement trois. 

Le réceptionnaire fit un signe d’assentiment montrant qu’il suivait le raisonnement de Beloff. Ce dernier laissa soudain transparaître son irritation :

- Pour accroître la force de pénétration du projectile, ces salauds ont dû remplacer le détonateur de proximité par une tête antichar. Vous voyez à quoi peut mener une pareille attaque ? Elle ouvre le chapitre de la guérilla maritime... C’est toute la navigation commerciale qui risque d’être mise en péril par des poignées de rebelles !

Le chuintement de la douche, à côté, s’amplifia : Thein Kun tourna involontairement les yeux dans cette direction, puis il dit à Beloff :

- Qu’attendez-vous de moi ?

- Je veux savoir qui a organisé cette opération. Il faut écraser dans l’œuf l’action de ces terroristes, quels qu’ils soient. Et nous ne pouvons pas compter sur les recherches du B.S.I. pour y parvenir : il ne rencontre que des échecs dans sa lutte contre l’agitation intérieure, depuis trente ans !

Le Birman médita quelques secondes, sa physionomie exprimant une grande perplexité. A son avis, les individus qui avaient coulé le « Kurgan » ne pouvaient être que des Shans ou des guérilleros du Drapeau blanc, le mouvement communiste prochinois.

- Ça ne va pas être facile, articula Thein Kun. Jusqu’à présent, mes hommes infiltrés dans la rébellion ne m’ont transmis aucun renseignement sur cette affaire. Ils semblent même ignorer qu’elle a eu lieu.

- Je vous ouvre un crédit de 10000 dollars U.S. J’en ai apporté la moitié en vieilles coupures. Vous recevrez l’autre moitié quand vous m’aurez fourni les premiers résultats. Battez le rappel de vos amis.

Beloff se pencha pour retirer de son sac une carte géographique usagée. Il la déplia, la fit voir au chef de cellule.

- J’ai marqué d’une croix l’endroit où le tir a été déclenché, spécifia-t-il. En comptant le temps qu’il a fallu aux coupables pour se replier vers la route avec leurs tubes lanceurs et rejoindre un véhicule, on arrive à la conclusion qu’ils sont passés, soit à Myotha, soit à Myingyan, vers cinq heures du matin. Je ne serais pas du tout surpris s’ils étaient venus se noyer dans la population de Mandalay, la seule ville importante de la région. S’ils ont effectivement pris ce chemin-là, ils ont dû arriver ici vers six ou sept heures. Vérifiez donc si deux ou trois types fourbus ne sont pas descendus à cette date dans un des petits hôtels ou rest-houses de troisième ordre...

Il s’interrompit car, enveloppée d’une mince robe de chambre et la tête couverte d’un bonnet en plastique, Nadia sortait de la salle de bain.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Elle dédia, de la tête, un petit salut à Thein Kun, alla puiser une cigarette blonde dans un paquet posé sur la table, l’alluma et jeta un coup d’œil gourmand sur le plateau.

- Continuez, dit-elle aux deux hommes. Je verse le café, Andrei ?

- Oui, nous avons presque terminé.

Le Birman fit un effort pour ne pas observer avec un intérêt trop visible le décolleté largement échancré de la jeune Russe, ou l’entrebâillement de son peignoir lorsqu’elle s’assit à la table.

Beloff reprit, non sans avoir décelé la distraction de son interlocuteur :

- Notez, il n’est pas exclu que ce soient des Blancs. Tout est possible.

Thein Kun garda pour lui l’idée qui lui vint à l’esprit. Le Russe avait beau dire... Si les auteurs de l’attentat avaient pu regagner les maquis, la bataille était perdue d’avance. Mais les 10000 dollars représentaient une incitation fabuleuse.

- Combien de jours comptez-vous rester ? s’enquit-il de sa voix feutrée.

- Au minimum, trois. La suite dépendra de ce que vous aurez récolté. Et retenez ceci, Thein Kun : la coopération entre nos deux pays recevrait un rude coup si l’enquête n’aboutissait à rien.

- Je vois, dit le Birman, réservé. Dès cet après-midi, je vais mobiliser mes camarades. Voulez-vous que je mette les dollars dans le coffre de l’hôtel ? Ce serait plus prudent.

- D’accord.

Beloff plongea derechef dans son sac, en extirpa une grosse enveloppe de papier fort, collée.

- Voilà. Il y en a là cinq mille, de quoi couvrir des frais et distribuer des primes, mais je veux un décompte détaillé des dépenses.

Thein Kun fit un signe d’assentiment, accepta l’enveloppe et s’esquiva après un dernier regard en oblique décerné à Nadia.

La porte s’étant refermée, Beloff attendit quelques secondes, puis il persifla :

- J’ai l’impression que j’ai bien fait de t’amener. Ce gars-là va se mettre en quatre pour nous.

 

 

 

 

Ce fut le lendemain 19 juin que Francis Coplan débarqua à Rangoon. Sa mise, tout comme l’attaché-case qu’il tenait à la main, l’apparentait parfaitement aux hommes d’affaires et aux chargés de mission qui parcourent la planète. Sinon qu’il était plus grand, plus athlétique et plus bronzé que la plupart d’entre eux, condamnés à passer leur temps dans des carlingues, des chambres d’hôtel et des salles de réunion.

Quentin Privaux l’attendait à la sortie de la salle où s’effectuent les contrôles douaniers et les formalités requises par un strict contrôle des changes. Sans s’être jamais vus, les deux hommes se repérèrent mutuellement sans risque d’erreur.

- Vous êtes le bienvenu, dit Privaux en tendant la main. Avez-vous fait une réservation dans un hôtel ?

- Non, renvoya Coplan. Bonjour. Je voulais tout d’abord m’entretenir avec vous.

- De toute façon, aucun problème. Il y a de la place à l'Inya Lake hôtel et au Strandje m’en suis assuré. Il n’y a guère de touristes à cette époque-ci.

Privaux interpella le porteur qui transportait les deux valises de Coplan et l’invita à les placer dans le coffre de sa Peugeot 604, laquelle avait une plaque d’immatriculation des Nations Unies.

Peu après, avec son compatriote, il prit la route conduisant au cœur de la capitale et qui, de toute façon, contournait le lac au bord duquel s’érige l’hôtel.

- Je ne suis pas fâché que vous veniez me dépanner, soupira le quinquagénaire en conduisant d’une main et en s’épongeant le front de l’autre. Pour ne rien vous cacher, j’ai horreur des complications. Connaissez-vous ce pays ?

- Oui. J’y suis venu il y a quatre ans, et j’ai noué alors des liens assez cordiaux avec un haut gradé de la Sécurité, ainsi qu’avec notre ambassadeur, du reste. C’est pourquoi on m’a désigné.

- Eh bien, tant mieux, opina Privaux. Cela m’épargnera de vous documenter sur le climat psychologique qui règne ici. Occidentaux, gens de l’Est et Asiatiques se considèrent avec suspicion et ne cessent de se tirer dans les pattes. J’ai bien l’impression que nous sommes victimes d’une sombre rivalité dont nous pourrions faire les frais. Mais pourquoi vouloir nous faire porter le chapeau, à nous ?

- Voilà toute la question, dit Coplan en extirpant un paquet de Gitanes de sa poche. D’autant que ce chapeau risque de peser très lourd. Où en êtes-vous dans vos recherches au sujet de ce navire coulé ?

- Pas très loin. Les autorités birmanes affichent un mutisme complet. Heureusement que j’ai une antenne à Mandalay, un commerçant dont la famille a des ramifications en haute Birmanie et dans le pays Shan. Le beau-frère de cet homme est officier, attaché au Q.G. de la région militaire, à Maymio. Par ce canal, j’ai pu obtenir quelques indications. 

- Est-il bien établi qu’il s’agit d’un attentat ?

- Oui. Incontestablement. Le « Kurgan » était bourré à bloc d’armes et de munitions. Il a été frappé par quatre roquettes tirées d’une des rives de l’Irrawady, des projectiles du type « Blowpipe », de fabrication anglaise, et dont les effets ont été meurtriers. Soit dit entre parenthèses, le « Blowpipe » n’est pas en usage dans l’armée birmane.

Coplan inhala une longue bouffée de sa cigarette et se cala plus confortablement sur son siège.

- En somme, une superbe opération de guérilla, résuma-t-il. On sait d’emblée à qui elle profite.

- Il n’empêche que, chaque fois que les Russes essuient ici un revers quelconque, ils nous en attribuent la paternité, on a dû vous le dire. Et cette fois-ci, tant pour eux que pour nous, c’est très grave.

La Peugeot longeait à présent la zone verte qui entoure le lac. Elle doublait des camions et des « taxis japonais », des scooters tricycles équipés d’une petite cabine où deux courtes banquettes se faisant face sont protégées du soleil et de la pluie par une bâche.

Coplan demanda :

- Quelles sont vos occupations, ici ?

- J’appartiens à l’U.N.D.P., l’organisme des Nations Unies qui procure des crédits et une assistance technique aux pays sous-développés. Nous sommes ici quelques-uns qui formons une équipe internationale chargée de contrôler l’utilisation des fonds prêtés et la qualité des travaux engagés : forages pétroliers, télécommunications pour l’aviation civile, production agricole, etc.

- Direction américaine, je suppose ?

- Évidemment. Encore que les Japonais, les Chinois, Anglais, Allemands de l’Ouest et de l’Est et même les Tchèques ont également leurs techniciens, en raison des prêts qu’ils ont consentis à ce pays. Tout le monde s’est mis de la partie pour mettre ses richesses en valeur et le sortir de son marasme économique.

Mais pourquoi, songea Coplan, est-ce ici, et ici exclusivement, qu’on vicie nos rapports avec l’U.R.S.S. ? Là était le véritable nœud du problème.

- Avez-vous un plan ? s’enquit Privaux avec un peu d’anxiété. Je ne vois vraiment pas comment vous pourriez vous y prendre pour nous blanchir aux yeux de Moscou.

- J’entrevois plusieurs formules, affirma son interlocuteur. Mais il faut d’abord que je creuse tous les aspects de la question. Une chose qui me semble pourtant indispensable, c’est que vous restiez à l’écart. Ne changez rien à vos habitudes et laissez courir.

- Je ne demande pas mieux, avoua Privaux.

Puis, avec un sourire teinté d’amertume :

- D’ailleurs, que pourrais-je faire d’autre, Seigneur ! Mandalay est à 600 km d’ici. Nous sommes en plein brouillard, et je suis vraiment soulagé que vous preniez les rênes.

- Avez-vous des contacts avec les insurgés ?

- Ça dépend lesquels... En ce qui concerne les Shans et le Parti Communiste Birman, oui. Pour ce qui est des mouvements Karen, Kachin ou Kayah, je n’ai pas jugé utile d’y faire recruter des indicateurs : leur rébellion est quasiment folklorique et ne peut espérer remporter des succès notables devant l’armée birmane.

- A votre connaissance, personne n’a revendiqué ce coup d’éclat ?

- Publiquement, personne.

Ils avaient bifurqué dans une longue avenue rectiligne qui menait au cœur de la ville : Promé Road.

- Où faut-il vous conduire ? s’informa Privaux. Voulez-vous descendre au Strand ?

- Non. Du moins pas encore. Continuons à nous promener dans la ville. Vous disiez que vous avez des indicateurs chez les insurgés. Un événement comme la destruction du « Kurgan » a dû, au moins, être fêté chez ceux qui l’avaient organisé. Vous n’en avez pas eu d’échos ?

Privaux secoua la tête.

- Pas un. J’en arrive à me demander si cet attentat n’a pas été l’œuvre d’un groupuscule terroriste indépendant, ayant agi de sa propre initiative, sans aucune liaison avec les forces insurrectionnelles. N’oublions pas qu’il existe aussi une opposition intérieure, estudiantine et ouvrière, qui reste dans la clandestinité.

- Je vois. En l’occurrence, si l’on en juge par l’endroit où le navire a été envoyé au fond, le coup pourrait être l’œuvre d’un commando parti de Mandalay ?

- C’est bien ce que je pense, avoua Privaux tout en virant dans une avenue au bout de laquelle se dressait le colossal « stupa » doré de la pagode Schwedagon. Néanmoins, mon agent sur place, s’il a pu recueillir des renseignements sur les circonstances de l’attentat, n’a pas le moindre indice quant à l’origine de ses auteurs. Or c’est lui qui assure la liaison avec des sympathisants infiltrés dans les maquis.

Après quelques secondes de silence, Coplan décida :

- Il faut que je me rende là-bas. Il parle l’anglais, votre type ?

- Très correctement.

- Bon. Mettez le cap sur le siège de la compagnie aérienne U.B.A. Je vais prendre tout de suite mon billet.

- Il y a un départ quotidien à 6 h 30, le matin, avec escale à Hého. Mais vous aurez de la chance si vous pouvez obtenir une place pour demain... La ligne est très chargée.

L'agence se trouvait à côté de l’hôtel Strand, en face du port. Privaux y était connu. Il palabra confidentiellement avec un des employés, expliqua qu'un de ses collègues des Nations Unies devait absolument être à Mandalay le lendemain, qu’il était prêt à payer un supplément. Les choses s’arrangèrent assez vite et, bientôt munis du billet, les deux Français ressortirent.

- Entrons au Strand, proposa Privaux. Vous pourrez vous y faire réserver une chambre à l'Hôtel de Mandalay, le seul potable.

- J’en profiterai pour me taper un petit déjeuner, aussi, annonça Coplan. Et vous me donnerez les coordonnées de votre commerçant. Peut-être feriez-vous bien de le prévenir de ma venue ?

- Je m’en occuperai. Il a le téléphone.

 

 

 

La veille, le réceptionnaire U Thein Kun avait sillonné la ville sur sa mobylette, en fin d’après-midi, en vue d’alerter quelques amis triés sur le volet et de les convier à une réunion à la pagode Maha Muni, le lendemain soir.

Cette pagode, qui renferme une grandiose statue de Bouddha de près de 4 mètres de haut, en bronze, recouverte d’épaisses couches de feuilles d’or, est située un peu à l’écart, au sud de la ville, entre des marécages de l’Irrawady et la voie de chemin de fer qui descend à Rangoon. Elle contient de nombreux trésors répartis dans diverses salles, et ce fut dans l’une de ces dernières que, grâce à la complicité du bonze Nyan Maung - un vénérable moine âgé de 60 ans - put se tenir secrètement l’entrevue de Thein Kun et de ses collaborateurs.

En tout, cinq personnes, le bonze compris. Une femme, d’environ 25 ans, au beau visage serein, vêtue d’un corsage vert et d’un sarong noir, la chevelure luisante séparée par une raie médiane. Elle s’appelait Ma Ko Than, avait le grade de sergent dans l’armée birmane. Près d’elle se tenait Than Hla, son père, qui était batteur d’or. Lui et ses aides réduisaient en feuilles très minces des petits morceaux d’or en les frappant, pendant des heures, avec un marteau spécial pesant plusieurs kilos. Et puis, il y avait Kyaw Myint, un homme robuste d’une quarantaine d’années, sculpteur de Bouddhas en bois, mais qui adjoignait à son métier l’activité plus lucrative de contrebandier en pierres précieuses.

- Nous sommes tous des patriotes, commença Thein Kun, assis en tailleur dans le cercle de ses auditeurs. Nous savons qu’une aide extérieure est indispensable à l’État pour tenir tête à la subversion. Or l’affaire du « Kurgan » est dangereuse : elle risque de nous priver du concours irremplaçable de l’Union Soviétique. Tant pour notre alliée que pour nous, il faut crever cet abcès. 

Son regard, parcourant le visage de ses compatriotes, enregistra leur approbation muette. Il poursuivit :

- Notre objectif doit être de démasquer les bandits qui ont fait sauter le navire, et surtout de découvrir l’instigateur de l’attentat. Le B.S.I. s’en occupe également mais, avec ses méthodes, il est douteux qu’il parvienne à résoudre le problème. Avant tout, avez-vous des nouvelles à me communiquer ?

Ses yeux se posèrent sur la belle Ma Ko Than, qui répondit :

- Au Q.G. on semble se résigner à ce que la trace des terroristes soit perdue. L’avis le plus général est que ce sont des Shans, et qu’ils ont pu fuir en zone dissidente.

- Toi, Kyaw Myint ? questionna Thein Kun.

- Je crois que c’est vraisemblable, dit le sculpteur-contrebandier. Vous ne le savez peut-être pas mais, dès 7 heures du matin ce jour-là, des barrages routiers ont été dressés dans un rayon de 100 km autour du lieu de l’attaque, et même sur le pont qui enjambe l'Irrawady. Apparemment, cela n’a rien donné. Les terroristes ont dû passer au travers... comme moi. Je...

- A moins qu’ils soient restés à Mandalay, l’interrompit Thein Kun. Hier, j’ai fait une tournée des hôtels et des Rest-houses, mais sans résultat. Il se peut que les terroristes se cachent chez un habitant, ou même qu’ils fassent partie de la population. A mon sens, ils ont dû conserver les tubes lanceurs de roquettes. Nous devrions les retrouver, mais comment ? A toi, Than Hla.

Le batteur d’or eut une mimique perplexe.

- Je ne sais rien, avoua-t-il. Personne n’est venu m’offrir en vente une quantité d’or anormale, ce qui aurait pu être le cas si ces gredins avaient touché une prime après leur coup. Mais il est vrai que je ne suis pas le seul batteur dans le quartier (Ces artisans sont réunis dans le sud de la ville, de part et d’autre de la voie de chemin de fer qui va à Rangoon. Les feuilles d’or ultra-minces qu’ils produisent sont réunies en paquet et vendues aux gens qui désirent les offrir aux bonzes afin qu’ils en recouvrent des statues de Bouddha ou le stupa de la pagode).

Le silence régna, jusqu’au moment où le bonze Nyan Maung prit la parole. Les mains engagées dans les larges manches de sa robe safran, il hocha son crâne rasé et dit :

- Je suppose que l’arrivée prochaine de ce bateau n’était connue à Mandalay que par un petit groupe d’initiés. Lequel d’entre eux a prévenu les rebelles ?

Thein Kun consulta des yeux son amie Ma Ko Than.

- Difficile à dire, émit-elle. A la capitainerie du port, ils savent évidemment quels navires doivent arriver et où ils devront s’amarrer. Mais la nature du chargement ne devait être connue que de quelques officiers supérieurs. Je ne peux pas t’indiquer lesquels.

- Ce serait un comble, s’il y avait un traître parmi eux, bougonna Thein Kun. Pourrais-tu essayer de dresser la liste de ceux qui étaient au courant... disons... au moins 24 heures avant la catastrophe ?

- D’accord, mais je ne te promets rien. Je devrai trouver un biais. Par les archives des notes de services, peut-être. (Elle réfléchit un instant, reprit :) En revanche, je peux te donner immédiatement les noms des officiers qui ont été interrogés par les enquêteurs.

- Oui, inscris-les en caractères européens, dit Thein Kun avec empressement tout en lui tendant un stylobille et un carnet.

Et tandis qu’elle se mettait à écrire, il s’adressa de nouveau à ses auxiliaires :

- J’insiste encore. Faites tout ce qui est en votre pouvoir pour découvrir des indices sérieux. Le temps presse. De grosses récompenses seront attribuées. En cas de besoin, n’hésitez pas à me téléphoner à l’hôtel. Nous agissons pour le bien et la sécurité de notre pays.

Tous acquiescèrent, bien qu’ils fussent dépassés par l’ampleur de la tâche qui leur incombait. Le moine bouddhiste, qui s’était mêlé de politique dans le temps, se promit de consacrer sa méditation au problème.

Peu après, les participants de la réunion furent reconduits par le bonze Nyan Maung dans la cour de la pagode, où des fidèles continuaient d’affluer pour leurs dévotions. Il faisait encore jour. Des enfants jouaient autour des échoppes dédiées à la vente de bâtonnets d’encens, de santal, d’objets religieux, d’offrandes, de fleurs et de petits articles d’usage courant, en vannerie ou en cuir.

Parvenu à l’extérieur, le groupe se dispersa, et Thein Kun s’en fut enfourcher sa mobylette.

Étant célibataire, il dîna dans un restaurant chinois très modeste, une baraque en bois construite sur pilotis. Là, en attendant qu’on lui apporte son plat unique, il examina les caractères tracés par la jeune femme.

Cinq officiers avaient été interrogés par la Sécurité : le général commandant la région militaire, le colonel du régiment d’infanterie cantonné dans la ville, un commandant de cette même unité, puis un commandant et un capitaine du Corps de Transport. En fait, ceux qui auraient dû réceptionner et répartir la cargaison d’armes du « Kurgan ».

Après son dîner, Thein Kun rentra chez lui, passa une mauvaise nuit. A six heures du matin, il alla prendre son service à l’hôtel.

En consultant, dès son arrivée, le registre des réservations, il nota que quatre personnes devaient se présenter après l’atterrissage de l’avion venant de Rangoon : deux Birmans, plus un nommé Mac Gregor et un nommé Coplan.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Andrei Beloff, appuyé sur un coude, posa sur son socle le combiné du téléphone relié au standard. Il se retourna vers Nadia, allongée nue derrière le voile de la moustiquaire, et lui déclara :

- Ce n’est pas Thein qui va monter le petit déjeuner. Il attend du monde.

- Oui, et alors ? fit Nadia. Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?

- Il n’a toujours rien de précis, mais il compte chercher dans une autre direction. Son idée me paraît intéressante.

- Laquelle ?

- Yasnov pensait que des fuites s’étaient produites à Rangoon, et que les terroristes avaient obtenu des renseignements là-bas. Or il est plus probable qu’ils les aient récoltés ici. Cinq officiers de la garnison avaient été prévenus de l’arrivée du « Kurgan » ; ils devaient prendre des dispositions en conséquence. De là à supposer que l’un d’eux ait vendu la mèche...

Nadia poussa un soupir excédé.

- La police militaire a dû envisager cette possibilité, rétorqua-t-elle, sceptique. Si l’un d’eux avait été coffré, nous l’aurions su par Galperin. Rends-toi compte qu’il y a déjà une semaine que l’enquête des Birmans patauge. Si tu veux mon avis, nous perdons notre temps.

- Je te croyais plus tenace, maugréa Beloff en quittant sa couche. Il s’agit de notre peau, tu m’entends ? Nous sommes à peine ici depuis 48 heures. Laissons au moins à Thein le temps de se retourner.

Puis, changeant de sujet par une de ces sautes dont il était coutumier, il grogna :

- Allons, ne reste pas comme ça. Enfile ton peignoir.

Elle écarta la moustiquaire, glissa ses pieds dans des mules, s’étira en étouffant un bâillement, alla changer l’inclinaison des lamelles du store vénitien pour mieux éclairer la chambre.

- Que va-t-on faire aujourd’hui ? s’enquit-elle d’un ton maussade. Encore améliorer notre culture au sujet du Roi Mindon (Souverain très pieux qui instaura des relations tolérantes avec les Anglais et fit de Mandalay la capitale du royaume en 1857. Mort en 1878) et des méfaits du colonialisme britannique ?

Trois petits coups secs frappés à la porte l’incitèrent à refluer vers la salle de bains. Beloff, la bedaine enveloppée d’une robe de chambre trop courte, alla ouvrir. Le garçon d’étage entra, son plateau tenu à la hauteur de l’épaule, en parcourant toute la pièce d’un coup d’œil furtif. Sa déconvenue n’apparut pas sur ses traits hermétiques. Il avait un art tout particulier de paraître absent. Il posa le plateau sur la table et ressortit sans dire un mot.

Nadia réapparut, revêtue de son peignoir dont elle n’avait pas noué la ceinture et qui, large ouvert, laissait apercevoir ses seins parfaits, son ventre plat et la douce toison de son pubis. Joli spectacle que le garçon d’étage avait raté.

- Alors, quel est le programme ? reprit-elle en s’asseyant.

- Tu me casses les pieds, maugréa Beloff. Tu crois que je n’ai pas d’autres soucis que de meubler tes loisirs? Avec Yasnov qui ne cesse de me harceler ?

Ils se mirent à déjeuner en silence ; tout à coup, Beloff proposa :

- Va visiter le marché de Zegyo, si ça te chante. Tu y trouveras des soieries, des bijoux, des objets en laque. Le tout pour deux fois rien.

- Moi, toute seule ? Tu n’y penses pas !

- Avec le guide. Il suffit de passer un coup de fil à l’agence.

- Et toi, tu vas rester ici ?

- Oui, je préfère ne pas bouger. Je veux encore avoir un entretien avec Thein Kun avant qu’il reparte.

- Bon, d’accord, accepta-t-elle sans trop d’enthousiasme.

 

 

 

Lorsque, après avoir défait ses bagages et bu un café, Francis Coplan sortit de sa chambre à la galerie supérieure, il eut l’agrément de voir marcher dans sa direction une jeune femme blonde, au profil délicat de ballerine, et dont le physique attrayant était magnifié par une robe d’été aux couleurs chatoyantes.

Arrivée avant lui à la cage d’escalier centrale, elle lui décerna un regard froid et tourna pour emprunter les marches. A quatre secondes d’écart, il prit le même chemin. Pas de doute, elle avait de la classe, et beaucoup de charme malgré son air distant.

La belle inconnue le précéda dans le hall mais ne s’y arrêta pas pour déposer sa clé. Quand, après un détour au comptoir, Coplan déboucha à l’extérieur, sous un soleil fougueux, il l’aperçut encore. Elle était en conversation avec un jeune Birman, près d’une voiture de louage.

Dans l’avion, Coplan avait potassé la topographie, au demeurant très simple, de la ville. Sans hésitation, il partit droit devant lui, vers l’ouest, par l’avenue qui longe les larges douves du Palais Royal, palais en bois d’ailleurs complètement détruit par des bombardements au cours de la Seconde Guerre mondiale.

Privaux lui avait expliqué comment se rendre au magasin de U Tun Win, souvent fréquenté par des étrangers désirant acquérir une œuvre typique de l’artisanat local. Au bout de 800 mètres, Coplan prit sur la gauche de manière à passer devant la gare centrale.

Les gens déambulaient sans hâte et l’on n’avait pas une impression de surpeuplement. L’atmosphère d’une ville de province, que ne troublait pas outre mesure un trafic automobile très réduit. Les femmes, vêtues de légers tissus aux couleurs les plus variées, portaient souvent un panier sur la tête, ce qui donnait de la grâce à leur démarche. Pas mal de vélos.

Parvenu dans « A Road », Coplan tourna sur la droite et commença d’observer les numéros. C’était au 161. Les maisons, la plupart en pierre, étaient espacées de quelques mètres, ombragées par des arbres. Aucune n’avait plus d’un étage.

Dans les rues transversales en terre battue, des clôtures de bambous masquaient des masures en bois au toit de tuiles légèrement incliné. De-ci de-là, des poules picoraient des détritus.

Coplan découvrit bientôt l’immeuble ; il se dressait à l’angle d’un de ces chemins à l’allure campagnarde : l’édifice, dont la construction devait remonter à la période coloniale, ressemblait plus à une demeure qu’à une maison de commerce : pas de vitrine, pas d’enseigne. Porte d’entrée large ouverte.

Une jeune fille souriante sortit de l’ombre. En sarong, le torse serré dans un corsage moiré, elle fit une courbette et dit :

- Come in, Sir. Nice dresses, gowns, jewels... Have a look. It’s free. Burmese handwork (Entrez, Monsieur. Jolis vêtements, robes, bijoux. Jetez un coup d’œil. C’est gratuit. Du travail birman, fait à la main). 

Coplan obéit à son invite. Il fut introduit dans une pièce où régnait un fabuleux désordre : pièces de tissus entassées à la diable, boîtes en carton, rouleaux de ruban posés sur des chaises.

- I want to see U Tun Win, prononça Francis. My name is Coplan.

- Oh ! Yes, fit-elle comme si elle avait été prévenue. Please, follow me.

Il l’accompagna au fond du magasin, entrevit une salle d’exposition où, dans des vitrines, luisaient les brocards de somptueuses robes de cérémonie, monta les marches d’un escalier intérieur.

A l’étage, la jolie Birmane lui ouvrit la porte d’une pièce spacieuse, aménagée en bureau, à peine moins désordonnée que celle du bas. Un homme trapu d’une cinquantaine d’années, à la physionomie débonnaire et aux yeux vifs, le front court surmonté d’une chevelure bouclée légèrement grisonnante, leva un regard affable vers le visiteur.

- Mr Coplan, précisa la fille.

Puis, à ce dernier, en montrant le Birman :

- U Tun Win.

Elle égrena un petit rire joyeux en s’éclipsant, sans raison apparente sinon, peut-être, pour masquer sa timidité.

- Heureux de vous voir, Mr Coplan prononça le maître de maison, debout, la main tendue. Vous êtes l’ami de Mr Privaux, n’est-ce pas ? Asseyez-vous, je vous prie. Que puis-je faire pour vous ?

Il s’exprimait, effectivement, en très bon anglais. Lui ayant rendu sa poignée de main, Coplan s’installa en face de lui et lâcha un soupir.

- Vous devinez pourquoi je viens vous voir, déclara-t-il à mi-voix. Pouvons-nous parler en toute tranquillité ?

- Bien sûr, bien sûr, affirma U Tun Win, épanoui. Mais je dois vous avouer que je n’en sais pas plus qu’il y a trois jours. Je peux difficilement faire mieux que la Sécurité militaire, vous comprenez ?

- Oui, dit Coplan. En somme, c’est d’elle que vous espérer tirer des renseignements, par l’entremise de votre beau-frère ?

- Bien entendu, approuva le commerçant en clignant de l’œil d’un air rusé. Dans cette affaire, la Sécurité est bien placée. Mais pourquoi Mr Privaux est-il intéressé à ce point par un attentat commis contre des Russes ?

Coplan se demanda dans quelle mesure il devait mettre U Tun Win au courant. Il était cependant normal que celui-ci fût intrigué par la curiosité de Privaux, lequel n’avait jamais sollicité, auparavant, que des informations d’ordre général.

Estimant en fin de compte qu’il n’y avait pas de raison de cacher la vérité, Coplan joua cartes sur table :

- Depuis un certain temps, les Soviétiques s’imaginent que tous les ennuis qu’ils ont dans ce pays sont provoqués par des Français, ou du moins par des gens payés par eux.

Estomaqué, U Tun Win mit les poings sur ses hanches et arbora un visage ébahi.

- Ah bon ? fit-il. Et pourquoi croient-ils cela ?

- Parce que quelqu’un se débrouille pour qu’ils le croient. Ces manœuvres risquent de nous causer un tort considérable, et mon but est de les faire cesser.

U Tun Win réfléchit en se grattant le front. Ceci lui ouvrait de nouvelles perspectives.

- Vous voudriez donc être le premier à découvrir qui a coulé ce bateau ? murmura-t-il.

- Avant qu’on essaie à nouveau de nous compromettre, souligna Coplan. Quand on vous accuse d’un crime, la meilleure façon de vous défendre consiste à exhiber le vrai coupable.

Au bout d’un temps, le Birman secoua la tête en esquissant une mine contrariée, articula :

- Je crains fort de ne pas pouvoir vous être utile, Mr Coplan. Je ne suis pas équipé pour ça. Je fais de mon mieux, mais je n’ai encore rien récolté de valable, malgré l’envoi d’un émissaire en zone insurgée, chez les Shans. Ils ne savaient même pas que des armes et des munitions destinées aux troupes régulières avaient été envoyées par le fond dans l’Irrawady ; ils ont dansé de joie en l’apprenant. D’autre part, je peux vous confier que j’écoute les émissions de propagande des rebelles communistes. Ils ont un poste en territoire chinois, tout près de la frontière. Si c’étaient eux qui avaient réussi cet exploit, ils ne se seraient pas privés de le clamer sur les ondes. Or ils n’ont pas fait mention de la destruction du navire. 

Coplan prit une cigarette dans son paquet de Gitanes, la tapota sur le carton. Ce commerçant de Mandalay convenait peut-être en tant qu’informateur, en temps ordinaire, pour révéler le climat politique ou les problèmes de la haute Birmanie, mais il n’était qu’un amateur. Intelligent et perspicace, sans doute, mais sans formation spéciale, se bornant à regarder et à tendre l’oreille, à interpréter des signes. Il faut dire que, dans cette région, Privaux n’avait pas tellement le choix.

- Pour ma part, dit Coplan, je crois que c’est une erreur que de vouloir chercher si loin les traces des terroristes. Le coup a dû être conçu et organisé ici-même, lorsqu’ils ont appris par une indiscrétion qu’un chargement d’armes allait arriver. Vous, par exemple, est-ce que votre beau-frère ne vous en avait pas touché un mot ?

- Moi ? s’étonna le Birman. Non, il ne m’en avait rien dit. Ce n’est qu’après, quand...

- D’accord, mais il ne doit pas être le seul officier à avoir de la famille dans la ville. Ils étaient sûrement plusieurs à partager le secret. Leur loyauté est-elle au-dessus de tout soupçon ?

U Tun Win manifesta sa perplexité.

- Qui pourrait en jurer ? marmonna-t-il. Mais les militaires sont les privilégiés du régime. Je doute fort qu’un des officiers aurait renseigné quelqu’un de l’opposition.

- Il ne l’a peut-être pas fait sciemment. Ou bien un subalterne du service des transmissions a pu avoir connaissance d’un message... Ne pourriez-vous pas creuser un peu de ce côté-là ?

Sans attendre la réponse de son hôte, Coplan enchaîna :

- Avouez qu’il y a des côtés troublants dans cette affaire. Le premier venu ne peut pas se servir correctement d’un lance-roquette à téléguidage. Cela nécessite un entraînement. Se procurer clandestinement deux postes de tir et quatre projectiles de fabrication anglaise n’est pas non plus à la portée d’un modeste citoyen. Selon moi, tout cela implique la complicité de membres de l’armée, sinon leur participation directe.

Le commerçant, soucieux, ne put que l’admettre :

- Oui, vous avez raison. Mais comment voulez-vous que nous trouvions des indices ? Ces bandits ont eu tout le temps de brouiller leur piste. Ils se tiennent bien tranquilles, évidemment.

- D’où les rebelles reçoivent-ils leurs armes ?

- Les Shans les font venir par la Thaïlande. Les maquis communistes, qui occupent pratiquement le terrain entre le fleuve Salouen et la frontière chinoise, sont naturellement ravitaillés en matériel chinois. A profusion.

Coplan reconnut in petto que, pour U Tun Win, la tâche n’était pas facile.

- Écoutez, dit-il avec une expression conciliante. Le problème dépasse peut-être nos possibilités. En venant ici, je n’en avais qu’une vue théorique. Je me rends compte à présent qu’il nous faut sans doute renoncer à identifier les auteurs de l’attentat. Mais vous avez quand même un rôle à jouer. Restez à l’affût. Si vous recueillez le moindre bruit, la moindre rumeur selon laquelle ces terroristes auraient une connexion avec des Français, prévenez-moi au plus vite.

La face ronde et bronzée d’U Tun Win se détendit.

- Ça, je vous le promets, assura-t-il. Je serai le premier à savoir que c’est faux, et je parviendrai probablement à en découvrir la source. Où logez-vous ? Au Mandalay Hôtel, je suppose ?

- Oui.

- Le cas échéant, je vous ferai parvenir un message. Tant que vous serez là, je ne dois donc plus entrer en liaison avec Mr Privaux, à ce qu’il m’a dit ?

- C’est exact. Tout le reste passe au second plan.

Comme son visiteur se levait, U Tun Win quitta son fauteuil.

- J’espère que vous n’allez pas partir sans avoir jeté un regard sur mes articles ? déclara-t-il, quelque peu soulagé.

A nouveau, sa tête de brave homme respirait la satisfaction.

- Volontiers, acquiesça Coplan. Il paraît que vous fabriquez des merveilles.

A la suite du Birman, il redescendit au rez-de-chaussée, parvint dans la salle d’exposition noyée d’ombre où se tenait la jeune fille qui l’avait accueilli. Elle actionna un interrupteur, et une lumière vive tomba sur les vitrines.

Ainsi qu’il l’expliqua tout en s’arrêtant devant l’une d’entre elles, U Tun Win était spécialisé dans la confection et la vente de robes et d’ornements destinés à la danse, au théâtre et aux cérémonies : de fastueux vêtements brodés de fils d’or, enrichis de pierreries de toutes couleurs, des tiares pointues, des couronnes et des diadèmes rutilants, des manchettes en forme d’oiseaux appelées à souligner la grâce des mouvements du bras, des chaussures féminines en velours, également incrustées de pierres précieuses.

Mandalay étant resté le foyer culturel de la Birmanie, on y maintient toutes les traditions. On y enseigne la danse classique, la musique et l’art dramatique dans une grande école. Ainsi, de centaines de kilomètres à la ronde, on venait acheter chez U Tun Win les costumes indispensables à la célébration de festivités.

Tandis que Coplan admirait sans réserve la splendeur de ces témoignages d’une civilisation ancienne, des plus raffinées, son cicérone lui apprit que tout était cousu dans la maison par une équipe d’ouvrières, et qu’il disposait d’une camionnette pour livrer, même très loin, ces produits de l’art artisanal.

- Ceci, ajouta-t-il en confidence, me permet aussi d’aller voir, parfois, les amis que j’ai dans plusieurs localités du nord.

Son clin d’œil entendu laissait deviner qu’il obtenait ainsi les renseignements dont bénéficiait Privaux.

Coplan lui posa négligemment la question :

- Pourquoi éprouvez-vous une sympathie particulière pour la France, U Tun Win ?

Son interlocuteur arbora un large sourire.

- Cela remonte loin dans le passé, répondit-il. Vers 1870, pour faire échec aux Anglais, qui considéraient déjà ce pays comme leur colonie, le Roi Mindon avait noué des relations avec la France. Vos compatriotes participèrent à la construction de sa capitale, s’occupèrent de la frappe de sa monnaie et de la fabrication de ses armements. Un traité de commerce fut même signé entre les deux pays (Authentique). Et figurez-vous qu’un de mes arrière-grands-pères était français.

- Non ? fit Coplan, plutôt éberlué.

- Si. Malheureusement, ces relations amicales n’ont pas duré car les Anglais s’emparèrent de Mandalay et rattachèrent la Birmanie à l’Empire des Indes. Mais le souvenir en est resté dans quelques familles.

Ils avaient terminé le tour de la salle. U Tun Win et la jeune femme raccompagnèrent l’Européen jusqu’au seuil de la maison.

- Eh bien, j’attendrai de vos nouvelles, conclut Coplan. Ah ! Il me semble que vous avez une autre visite...

Une voiture s’était arrêtée le long du large trottoir. Le Birman et la blonde que Francis avait aperçus à l’hôtel se dirigeaient vers l’entrée de la maison.

- Oui, glissa U Tun Win. L’Office du Tourisme recommande un arrêt dans ma boutique. Ce guide m’amène souvent des étrangers. Au revoir.

Coplan et l’inconnue échangèrent un regard neutre en se croisant, puis il s’éloigna dans « A Road ».

Lui aussi, n’allait avoir rien d’autre à faire que de sacrifier au tourisme. Il avait cependant la conviction intime qu’un coup de Jarnac se préparait. L’adversaire qui était déjà intervenu par deux fois ne pouvait pas laisser passer une occasion mirifique comme le naufrage du « Kurgan ».

 

 

 

Personne ne semble savoir au juste combien la ville de Mandalay compte d’habitants. Les évaluations vont de 180000 à 600000, et les autochtones pensent que la vérité se situe à mi-chemin.

Quoi qu’il en soit, le modernisme reste banni. Même dans les artères les plus fréquentées, au centre, le long du marché de Zegyo, on ne voit ni banques, ni agences de voyage, ni bistrots. L’austérité socialiste est encore pire qu’à Rangoon. Aucun divertissement.

La seule attraction, c’est la célèbre colline qui flanque l’agglomération, avec ses pagodes blanches aux stupas de pierre ouvragés, les vestiges d’un monastère, l’édifice en bois sculpté d’un autre couvent, encore occupé par des moines, et surtout les quelque sept cents petits temples, érigés sur deux rangées parallèles et abritant chacun une stèle de marbre sur laquelle sont inscrits les préceptes du bouddhisme.

Deux jours de suite, Coplan alla examiner de près ces monuments, qui sont contemporains de la fondation de Mandalay en tant que capitale et n’ont guère plus d’une centaine d’années. Pour y parvenir, il devait contourner l’enceinte carrée du Palais Royal, dont chaque côté mesure 1600 mètres de long.

Chacun des larges portails donnant accès à l’intérieur de l’ancien domaine était gardé par une sentinelle en arme. Parcs et jardins couvrent la majeure partie de l’immense quadrilatère, mais celui-ci recèle encore quelques édifices et une haute aiguille de pierre, le monument de l’Indépendance. Outre le petit musée où a été reconstituée la maquette du palais détruit, on peut y entrevoir des bâtiments occupés par l’armée. L’endroit, donc, où des officiers avaient été prévenus de l’arrivée du cargo soviétique.

Mais il n’était pas possible d’aller baguenauder dans ce coin-là. Les étrangers (à condition d’être accompagnés par un guide officiel) avaient tout juste le droit de se rendre au musée, d’y rester une vingtaine de minutes et de ressortir de l’enceinte par le même chemin.

Coplan n’y avait même pas tenté une incursion. A quoi bon ? Durant la partie la plus torride de la journée, il restait tout simplement dans sa chambre d’hôtel, cherchant à tromper son impatience.

Aux dîners, dans la salle à manger, il avait repéré quelques pensionnaires habituels : l’Anglais solitaire, arrivé par le même avion que lui, et qui buvait sec ; un couple indien, femme en sari et mari barbu coiffé d’un turban bleu foncé, avec leurs deux enfants, puis la jolie blonde aperçue à plusieurs reprises, en compagnie d’un gros type suant. Son époux, de toute évidence.

Qu’est-ce que ces gens pouvaient fiche à Mandalay ? Aucun de ces clients n’avait de propension à se lier avec les autres. C’est tout juste s’ils se décernaient un signe de tête distant quand ils se croisaient dans le hall.

Or, le soir, on ne pouvait strictement rien faire dehors. Après la tombée de la nuit, les habitants se repliaient chez eux. Chaque rue redevenait un village solitaire, et les grandes voies n’étaient plus parcourues que par quelques véhicules trimbalant des marchandises. Il n’y avait qu’autour du marché de nuit que subsistait un peu d’animation. Des transistors y diffusaient une musique criarde.

Vers neuf heures et demie du soir, Coplan quitta la salle à manger. Un instant, il fut tenté de s’attarder au bar de l’étage où l’Anglais, tout seul, contemplait fixement son whisky-soda. Puis, craignant une conversation vaseuse (qui se nouerait immanquablement), il préféra monter dans sa chambre.

Lorsqu’il eut ouvert la porte et actionné l’interrupteur, il aperçut une tache blanche sur la moquette, ramassa l’enveloppe.

Elle contenait un court message manuscrit : « La dame blonde que vous avez vue à mon magasin est la femme d’un agent soviétique nommé Beloff. Le couple loge dans votre hôtel. Je vous le signale à tout hasard. »

Coplan secoua la tête, mi-amusé, mi-fâché. Il s’en était aperçu, que c’étaient des Russes. Et se doutait que le motif de leur présence n’était pas exclusivement touristique. Mais quel inconscient, cet U Tun Win ! Non seulement il n’avait pas pris la précaution de faire remettre le pli en mains propres, mais il s’était servi d’une enveloppe à l’en-tête de son commerce !

Il n’en restait pas moins que, si l’information était exacte, elle prouvait que le Birman possédait quelques bons indicateurs.

 

 

 

A peu près au même moment, à son domicile, Thein Kun se disposait à se mettre au lit, car il devait se lever à 5 heures du matin pour prendre son service à l’hôtel. D’après le roulement, il aurait ensuite un jour de congé, et assurerait le surlendemain la vacation de 14 à 22 heures, son collègue prenant à son tour la réception matinale.

Quelques petits coups rapides frappés à sa porte interrompirent son geste d’enlever sa chemise. Il alla ouvrir, aperçut Than Hla, le batteur d’or, dont le visage reflétait un profond désarroi.

- Que se passe-t-il ? s’inquiéta Thein Kun d’une voix sourde, tout en le faisant entrer.

L’artisan s’épongea la figure, annonça, un peu haletant :

- Ko Than... Elle a disparu.

- Quoi ? fit Thein, abasourdi. Comment ça, disparu ?

- Elle devait rentrer chez nous vers six heures, ce soir. Elle avait une permission. Si elle avait eu un empêchement normal, elle serait passée pour nous prévenir.

- Enfin, il me semble que tu t’alarmes un peu vite ; elle a pu être retenue au cantonnement.

- Non. J’ai téléphoné. Elle est partie à cinq heures et demie avec d’autres auxiliaires, expliqua Than Hla, les traits altérés. Et elle savait que nous l’attendions : nous devions faire un bon dîner parce que son oncle était arrivé de Mogok. Tu la connais : elle est toujours ponctuelle et très attachée à sa famille.

Les deux hommes s’assirent, assaillis par des craintes diffuses.

- Que dois-je faire ? s’enquit l’artisan. Attendre encore, ou signaler tout de suite la chose à ses supérieurs ?

Il regardait Thein Kun avec appréhension, attendant de lui un conseil judicieux.

- Il n’y a pas lieu de s’affoler, estima celui-ci (bien qu’il fût enclin lui-même à s’abandonner à de sombres suppositions). Elle aura été entraînée par ses amies au-delà de ce qu’elle prévoyait. Elles avaient peut-être aussi quelque chose à fêter. Ko Than risque d’arriver chez toi d’un moment à l’autre.

Than Hla murmura :

- Non. Avant, je l’aurais cru, mais je redoute que son absence ait un rapport avec... (il hésita)... avec les investigations dont tu l’avais chargée.

Dans son for intérieur, Thein Kun le redoutait aussi. Il fallait envisager cette éventualité. Or, plus tard commenceraient les recherches, moins elles auraient de chances d’aboutir.

- Ne bouge pas avant minuit, décida-t-il. D’ailleurs, je vais t’accompagner. Si elle n’est pas rentrée d’ici là, il faudra prévenir les autorités. Mais ne fais aucune allusion à la tâche qu’elle accomplissait pour nous. Cela nous mettrait tous dans une mauvaise situation.

- D’accord, acquiesça le batteur d’or. Viens. Vraiment, je ne suis pas tranquille.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Lorsqu’il reprit ses fonctions au Mandalay Hotel, Thein Kun n’avait pratiquement pas fermé l’œil. Les dés étaient jetés : la police militaire avait pris l’affaire en main, ses enquêteurs sillonnaient la ville.

Le réceptionnaire se demandait s’il fallait en aviser Beloff. Momentanément, rien ne prouvait qu’il existait une corrélation entre la disparition de la jeune femme et les démarches qu’elle avait entreprises.

Thein Kun était amoureux d’elle. Sur le plan des idées, une parfaite communauté de vues les avait toujours réunis. Ils jugeaient que « la voie birmane du socialisme » empruntée par les militaires n’était pas la bonne. L’isolement du pays, ainsi que son neutralisme absolu à l’égard du monde extérieur, l’enfermait dans un système invivable.

Il fallait opter pour un allié puissant. Or, l’Amérique incarnait le capitalisme effréné ; la Chine, trop près, ennemie héréditaire, n’aspirait qu’à balayer l’indépendance si chèrement acquise. Restait l’U.R.S.S., le meilleur bouclier.

A sept heures et demie, Thein Kun tergiversait encore. L’apparente sérénité avec laquelle il accomplissait sa besogne quotidienne dissimulait l’angoisse qui le taraudait.

L’Anglais Mac Gregor apparut bientôt, en short kaki et chemisette, prêt pour sa séance de footing avant le petit déjeuner. Il sortit de l’hôtel au pas cadencé. Sportif le matin, ivre le soir.

Le téléphone sonna. Thein Kun poussa une fiche dans le standard, entendit la voix pressante de Than Hla.

- Oui, c’est moi. Qu’y a-t-il ?

- Ils l’ont retrouvée, annonça le batteur d’or, la gorge nouée. Morte... A trois kilomètres hors de la ville, en bordure de la route de Madaya.

Le sang de Thein Kun se figea.

- Non, ce n’est pas vrai ? bégaya-t-il comme pour conjurer le sort. Est-on certain qu’il s’agit bien d’elle ?

- Ils m’ont demandé de la reconnaître. Son corps avait été ramené à la morgue de l’hôpital. Les officiers de la Sécurité m’ont dit qu’elle avait été assassinée d’un coup de pistolet dans la nuque, après avoir subi des tortures. Tu vois, j’en étais sûr. Sans elle, qu’allons-nous devenir, Thein ?

L’homme, accablé, était au bord des larmes. Quant à son correspondant, il avait du mal à conserver son sang-froid, tant ce crime l’atteignait jusqu’au fond de l’âme.

- Je... Excuse-moi. C’est affreux, parvint-il à bredouiller. Est-ce que les agents de la Sécurité ont une piste ? Comment sont-ils arrivés là ?

- Ils ont été alertés par la P.P.F., qui avait été prévenue elle-même par un paysan amenant des légumes au marché sur une carriole. D’après les médecins, elle a dû mourir vers quatre heures du matin, paraît-il.

Thein Kun revit le beau visage de la jeune femme, sa silhouette droite, la douceur de son sourire. Tout cela n’était plus. Du pouce et de l’index, il se comprima les paupières, ne sachant que dire, que décider.

- Je viendrai chez toi dès que je serai libre, prononça-t-il. Nous devons la venger, quels qu’en soient les risques pour nous. Mais laisse-moi réfléchir. Je veux la voir une dernière fois, avant que nous en discutions.

- Je ne peux même rien entreprendre pour son enterrement, geignit Than Hla. L’armée veut se charger de tout.

Thein Kun, sur le point de répliquer, écarquilla les yeux en apercevant trois officiers qui pénétraient dans l’hôtel. Il jeta précipitamment dans le micro :

- Je dois te laisser. Nous en reparlerons tout à l’heure.

Et il coupa la communication pour recevoir les militaires qui affichaient des faciès vindicatifs. Un gros revolver était fiché dans l’étui de leur ceinturon.

- Sécurité militaire, déclina l’un d’eux d’un air rogue. Montrez-moi votre registre. Avez-vous en ce moment des pensionnaires de nationalité française ?

- Oui. Un seul, le renseigna Thein Kun tout en exhibant le livre des entrées et des sorties.

Son interlocuteur dédaigna d’y lancer un coup d’œil.

- Quelle chambre ?

- Au 22, premier étage.

- Son nom ?

- M. Francis Coplan.

- Ne bougez pas.

Tandis que l’un des trois hommes demeurait près du comptoir, d’où il pouvait surveiller les allées et venues, les deux autres foncèrent vers l’escalier, en gravirent les marches quatre à quatre, débouchèrent à la galerie supérieure et gagnèrent la chambre indiquée. 

Celui qui avait le grade de capitaine frappa plutôt rudement à la porte, d’une manière impérative. Coplan, qui venait de s’éveiller, sursauta. Il se dit que le personnel de l’établissement avait de drôles de manières, enfila rapidement sa robe de chambre mais, avant qu’il eût glissé ses pieds dans des socquettes, de nouveaux coups ébranlèrent le panneau.

- Ça va, j’arrive ! maugréa-t-il, de mauvais poil.

Son visage changea quand, ayant ouvert, il vit entrer les deux Birmans en tenue.

- Que me voulez-vous ? grogna-t-il, effaré par leur sans-gêne.

- M. Coplan ? s’informa le capitaine Yin Chô tandis que son collègue refermait d’autorité le battant. Votre passeport, je vous prie.

Sans mot dire, Francis alla prendre le livret dans le tiroir de la commode, le tendit à l’officier. Et pendant que ce dernier feuilletait le document avec suspicion, l’autre procédait sans vergogne à l’inspection de la chambre.

- Qu’est-ce que ça signifie ? grommela Coplan, sûr de lui et se félicitant d’avoir évacué par la cuvette du W.C. les fragments de l’enveloppe et du message d’U Tun Win.

Le capitaine Yin Chô fit comme s’il n’avait pas entendu. Il referma le passeport, le poussa ostensiblement dans la poche latérale de sa saharienne. Puis il questionna, le regard dur :

- Puis-je vous demander votre emploi du temps depuis hier après-midi ?

- Bien sûr. Pourquoi pas ?

Coplan relata tous ses faits et gestes. Après une sieste, il avait quitté sa chambre vers cinq heures, s’était promené le long de l’enceinte du Palais Royal, avait continué de marcher dans « B Road » jusqu’au fleuve, était revenu sur ses pas, avait flâné au marché de Zegyo.

- Je suis rentré à l’hôtel à l’heure du dîner ; je suis resté dans la salle du restaurant jusqu’à neuf heures et demie, puis je suis monté dans ma chambre et n’en suis plus ressorti, déclara-t-il en prenant une cigarette dans son paquet de Gitanes.

D’un geste brusque, le capitaine le lui retira de la main et, tout en l’examinant avec attention, il questionna :

- Combien de cigarettes fumez-vous par jour ?

- Une quinzaine, parfois moins, répondit Coplan, interloqué.

L’autre compta celles qui restaient dans le paquet, le restitua et enchaîna :

- En somme, vous ne pourriez pas prouver que vous avez gardé la chambre après le dîner ? Vous auriez pu ressortir sans qu’on le remarque.

- Oui. A condition de sauter de la galerie du premier étage sur la pelouse, persifla Coplan. Mais je n’aurais pas pu rentrer par le même chemin. Puis-je vous demander pourquoi vous me soumettez à cet interrogatoire ? Cela ne me semble pas très régulier.

Le subalterne fouillait les poches du complet accroché dans la penderie, considérait avec attention les semelles de crêpe des chaussures en toile.

Le capitaine ignora la question qui lui avait été posée. Son regard noir scrutait la face de l’Européen.

- Pourquoi êtes-vous venu à Mandalay ? s’enquit-il, les poings sur les hanches.

- Eh bien, comme tout le monde. Pour voir la seconde ville de Birmanie et ses monuments historiques.

- Qui connaissez-vous, ici ?

- Personne.

- Avez-vous loué une voiture ?

- Non.

- Quand comptiez-vous repartir ?

Coplan eut une mimique d’incertitude.

- Dans deux ou trois jours...

Les deux Birmans se mirent alors à parler entre eux, dans leur langue. Leur conciliabule, pour inintelligible qu’il fût, traduisait cependant un certain embarras. Visiblement, ils n’avaient pas trouvé ce qu’ils cherchaient.

Se tournant vers Coplan, Yin Chô reprit en anglais :

- Vous n’êtes pas autorisé à quitter la ville. Je conserve votre passeport.

- Mais enfin, protesta Coplan, de quoi me soupçonnez-vous donc ? J’ai quand même le droit de le savoir !

Le Birman réfléchit deux secondes, l’air absorbé. Puis il se décida, tout en guettant la réaction de son interlocuteur :

- Vous pourriez être impliqué dans une affaire de meurtre.

- Un meurtre ? s’exclama Coplan. Mais pourquoi, juste ciel ?

- On a trouvé un paquet de cigarettes vide et chiffonné, semblable au vôtre, non loin du cadavre d’une de nos auxiliaires féminines. La terre avait été détrempée par une averse à cet endroit. Si vos semelles avaient été boueuses, et si votre paquet avait contenu dix cigarettes de plus que les quatre qui y restent, je vous aurais arrêté sur-le-champ.

Intérieurement, Coplan fulmina. Ça y était ! Adoptant une attitude ulcérée, il grommela :

- Vos soupçons sont ridicules, d’autant plus qu’ils sont basés sur un indice terriblement mince. N’importe qui peut se procurer à Rangoon un emballage de cigarettes Gitanes. Et celui-là peut avoir été jeté bien avant ou après le meurtre.

- Il était sec, souligna l’officier. Comme les vêtements de la victime. Le corps et ce cartonnage ont donc abouti là après l’averse.

Il devait cependant s’être avisé de la fragilité de sa théorie car il ajouta :

- Vous n’êtes pas inculpé. Si vous pouvez étayer votre alibi par un témoignage, je vous mettrai hors de cause.

- Si j’avais trempé dans ce crime, j’en aurais un solide, d’alibi, je vous prie de le croire, émit Coplan sur un ton amer. Que faisait-elle au juste, cette pauvre fille ?

- Elle était sergent, attachée au Quartier général. Comme par hasard, vous vous baladiez à proximité quand elle est sortie du Palais Royal. Encore une singulière coïncidence, vous ne trouvez pas ?

- Mais comment voulez-vous aller dans le centre, en quittant cet hôtel, sans longer l’enceinte ? rétorqua Francis. Est-ce que vous vous figurez que j’aurais abordé en pleine rue une jeune femme en uniforme que je méditais de supprimer ? Tout le monde l’aurait remarqué !

Yin Chô hocha la tête, sceptique malgré tout.

- Attendez une convocation et ne sortez pas du périmètre de la ville, conclut-il d’une voix autoritaire. Au revoir.

Les deux Birmans sortirent, abandonnant Coplan à ses cogitations.

On avait réussi à le mettre sur la touche, pour le moins. Mais pourquoi cette fille avait-elle été assassinée ? Ce meurtre devait avoir un rapport avec l’affaire du « Kurgan », sans quoi on n’eût pas tenté de le compromettre. Et même si la Sécurité militaire lâchait prise, faute d’éléments probants, les Russes auraient une fois de plus la puce à l’oreille quand ils l’apprendraient.

Les nerfs en boule, Coplan se résolut à commander son petit déjeuner. L’atmosphère de ce patelin commençait à l’exaspérer furieusement.

 

 

 

A peine les policiers eurent-ils quitté l’hôtel que Thein Kun appela par le standard la chambre de Beloff. Tendu, il l’informa brièvement de la mort de Ma Ko Than, l’amie sur laquelle il comptait le plus pour obtenir des renseignements capitaux.

Le Soviétique ne put réprimer un juron. Mais il n’était pas au bout de sa surprise : la descente de la police militaire dans la chambre d’un Français résidant au même étage fut la seconde nouvelle qui le désarçonna.

- Ce type était ici hier soir, objecta-t-il. Nous l’avons vu dans la salle à manger.

- Ils ne l’ont pas arrêté, spécifia Thein Kun. Néanmoins, ils devaient avoir de sérieuses raisons de s’intéresser à lui. Maintenant, à ma place, que feriez-vous ? Je suis quasiment certain que Ma Ko Than s’est trop exposée, et qu’on s’est empressé de la tuer parce qu’elle était sur la bonne voie.

Malgré son agilité d’esprit, Beloff était pris de court. Il concéda :

- Oui, la piste devait être valable. Vous n’avez donc plus personne à l’intérieur du Q.G. à présent ? 

- Non, mais j’ai la liste des officiers qui auraient pu divulguer aux terroristes le jour et l’heure de l’arrivée du « Kurgan » à Mandalay. Ils ont d’ailleurs tous été entendus par la Sécurité Militaire.

- Bizarre, considéra Beloff, pensif. L’un d’eux aurait donc jugé cette fille plus dangereuse que les policiers de métier ? On peut se demander pourquoi.

Puis :

- Vous me la donnerez, cette liste. Et si c’est possible, tâchez de savoir par une des collègues de la défunte si cette dernière n’avait pas tenu des propos imprudents dans les locaux du Quartier général. Cité un nom, par exemple.

- Je vais essayer, promit Thein Kun. Rappelez-vous, je suis en congé demain. Un dernier détail : la malheureuse a été torturée. On a donc dû tenter de la faire parler, mais je suis persuadé qu’elle se sera tue. D’ailleurs, rassurez-vous : elle ignorait, tout comme mes autres informateurs, qu’une liaison existe entre vous et moi. J’ai toujours respecté le cloisonnement.

- Encore heureux, grogna Beloff. Les policiers savent-ils que vous étiez en rapport avec elle ?

- Je ne le crois pas. Ils ne m’ont posé aucune question à ce sujet.

- Bon. Mettez cette liste sous enveloppe. Je la prendrai tout à l’heure en descendant.

Le Russe raccrocha et, légèrement oppressé, il apprit à sa femme qui, intriguée, guettait la fin de la communication :

- Il nous arrive un coup dur : une indicatrice de Thein Kun a été liquidée.

- Je l’avais compris, dit Nadia. Dans un sens, c’est une bonne chose.

- Ah tu trouves ? bougonna-t-il. Cette fille était la seule qui avait accès aux bureaux de l’état-major.

- Cela prouve que Thein avait vu juste : les terroristes doivent avoir un complice dans la place. Nous tenons enfin un point de départ. Tu dois le signaler à Yasnov.

En chemisette de nuit ultra-courte, assise dans un fauteuil, le talon appuyé sur le siège, elle essuyait avec un bout de coton les traces de verni subsistant sur les ongles de ses orteils. La vue de ses cuisses et de son sexe provoqua subitement chez Beloff une poussée de désir, bien que le moment fût mal choisi. Il révéla :

- Des types de la police militaire sont allés questionner le Français qui habite à l’autre bout de la galerie. Je voudrais bien savoir quel indice les a guidés vers lui.

Nadia releva la tête.

- Ils l’ont arrêté ?

- Non.

Elle se croisa les bras sur son genou, enveloppa son mari d’un regard songeur.

- S’il est mouillé dans ce meurtre, il aura pris ses précautions, estima-t-elle à mi-voix. Est-ce que, par hasard, il ne serait pas derrière toute cette opération ? Ce n’est pas la première fois que les Français essaient de nous contrer dans ce pays. Veux-tu que je l’approche ?

Beloff, contrarié, haussa les épaules.

- S’il est mêlé de près ou de loin à cette affaire, il te verra venir. Le seul résultat auquel tu aboutiras, ce sera de te faire baiser. Dans les deux sens du terme.

Puis il grommela :

- Tu en as peut-être envie, au fond ?

Andrei avait parfois de tels accès de jalousie, alors qu’à d’autres moments il s’inclinait sans trop rechigner devant les nécessités du métier. Nadia ne se donna pas la peine de démentir.

- Crois-tu qu’il serait plus efficace que je devienne la maîtresse d’un des officiers du Quartier général ? s’enquit-elle avec désinvolture, tout en amenant son autre talon sur le coussin. Pour moi c’est pareil, tu sais. 

Beloff se rapprocha d’elle pesamment. Sa main brûlante s’appliqua sur l’un des seins de Nadia, en apprécia l’incomparable douceur.

- Garce, prononça-t-il, enroué. Je le sais, que tu acceptes tout, soi-disant pour la bonne cause. Mais ça te plaît, non ?

- Où est le mal ? fit-elle avec une feinte innocence propre à lui mettre le sang en ébullition. On m’a engagée pour ça. Et tu le savais.

Beloff dénoua la ceinture de son peignoir tout en contemplant fixement la jeune femme. Lui saisissant les poignets, il la contraignit à se lever, puis il la colla contre lui pour qu’elle perçût, imprimée sur son ventre satiné, la dureté de son érection.

- Je ne veux pas, chuchota-t-elle en tentant de se dérober d’un mouvement des reins. Laisse-moi, Andrei.

Paroles sans importance, car elle n’aurait pu se dégager de cette étreinte robuste, aussi féroce que celle d’un ours. Or, brusquement, il la lâcha, la fit pivoter sur elle-même, l’emprisonna d’un bras enroulé autour de sa taille et l’obligea, par une pression sur la nuque, à se pencher en avant et à s’appuyer sur le fauteuil.

Il la prit en deux poussées agressives, son membre la fouillant avec un plaisir forcené. Consentante, elle creusa les reins. La bouche entrouverte et les narines frémissantes, elle subit en silence la voracité charnelle qu’exprimaient les profonds assauts de cette verge dilatée.

- Salope, grinça Beloff, enivré, les mains soudées aux hanches de Nadia. Donne-le bien, ton petit cul...

- Oui, chéri. Prends-le. Je te le donne toujours mieux qu’aux autres.

- Montre-moi comment tu leur résistes, la défia-t-il, sarcastique tout en l’agrippant aux épaules pour l’asservir davantage.

Alors, elle s’agenouilla sur le siège en écartant davantage ses cuisses fuselées, tendit sa croupe pour l’offrir d’une façon plus provocante encore au pénis enfoncé en elle, afin qu’il goûtât au maximum l’affriolante séduction de son intimité.

Cette réponse d’une insolence calculée mit Beloff en colère. Sur l’instant, il en voulut à mort à Nadia, tant pour l’obscénité de sa posture que pour la jouissance qu’elle en retirait sans doute avec d’autres partenaires, et celle que ceux-ci devaient ressentir. Aiguillonné autant par ses sensations que par le besoin de punir sa femme, il consacra toute sa vigueur à son action et ses coups de boutoir redoublèrent. Nadia se mit à gémir sourdement.

La lubricité de Beloff ne tarda pas à déborder. Lorsque l’orgasme le secoua, Nadia acheva de l’anéantir en le maintenant serré en elle. Par d’insistantes pressions rythmées, elle le vida jusqu’à la dernière goutte, jusqu’à le faire grimacer.

Il demeura prostré plusieurs secondes. Avant de se résoudre à se séparer d’elle, il promena encore ses mains sur le corps soyeux et moite de sa compagne, la caressant des seins au pubis.

Avec l’étonnante faculté de récupération qu’ont certaines filles après les étreintes les plus mouvementées, Nadia se dirigea vers la salle de bains comme si rien ne s’était passé.

Perplexe, Beloff la suivit des yeux. Il n’était jamais parvenu à savoir si elle était une authentique nymphomane, vicieuse et passionnée, ou une pute froide, à l’esprit lucide, dénuée de tempérament mais possédant une excellente technique.

Il préleva une cigarette dans la boîte ouverte qui gisait sur le guéridon. La suggestion que lui avait faite Nadia lui revint en mémoire, et il lança :

- Tout compte fait, nous pourrions quand même nouer des relations avec ce type.

- Quel type ?

- Le Français. Qu’est-ce qu’on risque ? S’il n’est pas dans le bain, il te racontera franchement pourquoi les flics l’ont interrogé, et ce sera instructif. Et s’il y est... Eh bien, nous avons encore plus d’intérêt à lier connaissance avec lui.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Vers dix heures et demie, Coplan sortit de sa chambre et emprunta la galerie. Il n’avait pas fait cinq pas que, à l’autre extrémité, une silhouette féminine apparaissait également.

Marchant vers la cage d’escalier, Coplan reconnut tout de suite la femme qui venait en sens contraire : la Russe, la sémillante madame Beloff. Elle avait un visage plus amène que de coutume. Lorsqu’ils furent presque face à face, Coplan ralentit pour lui céder le passage.

- Good morning, décocha-t-elle avec ce sourire de connivence que peuvent avoir des Européens quand ils se rencontrent dans un endroit éloigné où vit une race différente.

- ... ’Morning, salua-t-il, la trouvant décidément très sexy, avec son corsage de soie birmane et son pantalon clair en tissu léger, très moulant.

Tandis qu’elle le précédait, il se fit la réflexion que, si le tuyau d’U Tun Win était exact, les nouvelles recrues du K.G.B. n’avaient plus rien à envier à celles de la C.I.A.

Tout en descendant, elle tourna la tête vers lui et déclara, avec un brin d’ironie :

- Vous allez visiter une pagode, je présume?

- Gagné, opina-t-il.

- Peut-on savoir laquelle ?

- La Grande Pagode, dite de l'Arakan.

- Ou encore Maha Myat Mouni, compléta Nadia. Eh bien, c’est une curieuse coïncidence, je m’y rends aussi. Voulez-vous profiter de ma voiture ? Il paraît que c’est à l’autre bout de la ville.

- Volontiers, accepta Coplan, à peu près sûr que cette coïncidence n’en était pas une. C’eût été la seconde en moins d’une minute.

Ils déposèrent simultanément leur clé devant Thein Kun, à la réception et le Birman, méditatif, les regarda s’éloigner ensemble.

- Votre mari ne vous accompagne pas ? s’informa Coplan auprès de la belle Soviétique, alors qu’ils débouchaient dans le soleil.

- Non, il m’a abandonnée pour toute la journée. Il est parti à Pagan, la ville sainte... J’avoue que je n’ai pas eu la force de le suivre et de m’envoyer une autre série de temples et de monastères. Trop, c’est trop.

Le guide de l’agence attendait dans l’avenue, avec la voiture. C’était le jeune garçon que Francis avait vu l’autre jour, quand la Russe était arrivée chez U Tun Win. Obligeant, le Birman ouvrit la portière sans manifester son étonnement.

La vieille limousine américaine démarra, toutes vitres ouvertes, et roula le long des douves du Palais Royal avant de virer dans une rue allant vers le sud.

Coplan et Nadia se regardèrent comme s’ils venaient de se découvrir mutuellement, avec sympathie.

- Je devrais peut-être me présenter, articula-t-il, les traits bienveillants. Mon nom est Francis Coplan, et je suis de nationalité française.

- Nadia Beloff, citoyenne soviétique.

Ils échangèrent une courte poignée de main.

- Vous plaisez-vous à Mandalay ? enchaîna Francis, résolu à s’en tenir aux plus affligeantes banalités.

- Je n’y resterais pas un mois, confia la jeune femme en croisant les jambes. Il faudrait mieux connaître l’Histoire de ce pays et être mieux renseignée sur le culte bouddhique pour tirer profit de ce voyage. Mais sur le plan esthétique, la beauté des pagodes et des sites est assez extraordinaire, je dois l’admettre.

- Oui, monuments et paysages ont de quoi couper le souffle. Quel dommage que ce pays soit aux prises avec des luttes intestines qui le maintiennent dans la pauvreté, alors qu’il possède tout.

- C’est la faute des Chinois, décréta Nadia. Ils affaiblissent sciemment le pouvoir dans le but de le renverser et d’installer à sa place un régime fantoche à leur solde.

Coplan préféra s’écarter d’un débat périlleux.

- Votre corsage est ravissant, remarqua-t-il. L’avez-vous acheté au marché de Zegyo ?

Nadia se détendit aussitôt, et la conversation prit un tour plus badin jusqu’au moment où ils débarquèrent devant la pagode. Ce fut alors au guide de prendre la parole ; il entama sa litanie (apprise par cœur) tout en pilotant les deux étrangers dans le dédale du temple.

Minute de recueillement devant l’énorme statue de Bouddha.

Coplan, prenant familièrement le bras nu de Nadia, lui demanda au creux de l’oreille :

- Savez-vous qui était son père ?

Elle fit signe que non.

- Un éléphant blanc, lui glissa Francis. Interloquée, la Russe le dévisagea, le soupçonnant de plaisanter.

Il poursuivit :

- Une légende rapporte que la mère de Gautama - une reine - a eu un jour un rêve étrange : un éléphant blanc lui avait introduit plusieurs fois sa trompe dans le vagin. Elle en fit part, sans complexes, à ses devins et ceux-ci en conclurent qu’elle allait être mère d’un garçon qui aurait la plus grande destinée. Malheureusement, elle mourut pendant l’accouchement et ne sut jamais quelle gloire connaîtrait son fils. Cela dit, personne ne s’est demandé qui était l’éléphant.

Nadia retint à grand-peine un fou rire, question de ne pas offusquer le guide qui, suspicieux, avait observé le dialogue, sans l’entendre.

Elle répliqua :

- Il semble que les rêves érotiques ont du bon... Et elle pressa contre son aisselle la main de Francis d’une façon significative, complice.

- Vous est-il arrivé de rêver d’un éléphant ? questionna-t-il, narquois.

- Non, dit-elle. Mais d’un boa, oui. Il n’en finissait pas...

Ils reprirent leur sérieux lorsqu’ils parvinrent devant des dragons en bronze d’origine khmère, ramenés d’Angkor en plusieurs étapes, au gré de conflits divers.

Quand, aux environs de midi, ils sortirent de la pagode, leurs rapports avaient pris une tournure très amicale.

- Puisque votre mari est absent, nous pourrions déjeuner ailleurs, suggéra Coplan après qu’ils se furent assis dans la voiture.

- Avec plaisir. Mais où ?

- A l’hôtel Tun Hla, par exemple. Le cadre n’est pas fantastique, mais la cuisine se défend.

- D’accord, accepta joyeusement Nadia.

Arrivés devant une bâtisse précédée d’une terrasse protégée par des rideaux de bambou, ils congédièrent le guide et sa voiture. Le patron en personne vint prendre la commande, et Francis opta pour le plat national : pâtes, légumes, langoustines et poulet, avec de la bière.

Au cours du repas, Nadia laissa tomber :

- Il paraît que des policiers sont venus interroger quelqu’un ce matin, à l’hôtel. Êtes-vous au courant ?

- Oui, dit Coplan, imperturbable. C’était moi.

Elle le considéra d’un air incrédule.

- Vous ? Mais pourquoi donc ?

- Parce que, dans leur esprit, j’étais censé avoir assassiné une fille. Vous voilà prévenue. A votre place, je me méfierais.

- Non ? fit-elle, ébahie. Vous blaguez ?

- Pas le moins du monde. Il s’agit d’une Birmane appartenant à l’armée, et dont j’ignore le nom. Faut-il préciser que je ne l’ai jamais vue ?

- Mais pourquoi vous a-t-on soupçonné ?

- Parce qu’on a trouvé près du corps un paquet de cigarettes françaises de la même marque que les miennes. Ici, à Mandalay, cela peut troubler les enquêteurs, je le conçois. Mais je n’y suis pour rien, croyez-moi.

Son sourire ouvert attestait qu’il avait la conscience parfaitement tranquille. Néanmoins, Nadia n’en était pas convaincue. Tout agent secret manie le mensonge avec brio, elle était payée pour le savoir.

Elle parut s’inquiéter :

- Vous avez un bon alibi, au moins ?

- Aucun. Après le dîner, hier soir, je suis monté dans ma chambre et ne l’ai plus quittée, mais personne ne peut en témoigner.

Ambiguë, Nadia fit valoir :

- Il peut être utile d’avoir une maîtresse, dans certains cas. Si vous n’aviez pas dormi seul, l’affaire serait réglée.

- Aucune femme seule, belle et romantique ne loge en ce moment dans l’hôtel, riposta-t-il. Et je ne suis pas pédéraste.

Un silence plana.

- Délicieux, ce kaukswé, jugea la Soviétique, les yeux baissés. Avez-vous un emploi en Birmanie, Mr Coplan ?

- Non. J’y suis en vacances. Et Mr Beloff, travaille-t-il ici ?

- Oui, il occupe un poste à Rangoon. Conseiller technique en chantiers navals. Tantôt il opère dans la capitale, tantôt à Moulmein. Nous ne sommes ici que depuis trois mois.

- Avez-vous également une occupation ?

- Moi ? Je suis secrétaire, à titre temporaire, à l’ambassade d’U.R.S.S., émit Nadia d’un air modeste. Si je devais rester inactive, je m’ennuierais à mourir, dans ce pays.

Les couvertures classiques, songea Coplan, amusé.

Il ne s’était fait aucune illusion : la chère Nadia et son mari compréhensif avaient conçu le projet de le sonder, après le crime qui avait éliminé une affiliée de leur réseau en haute Birmanie. Dans ce genre d’entreprise, les Slaves ont toujours une certaine dose de naïveté.

De son côté, Nadia ne savait trop sur quel pied danser. Le Français, très décontracté, semblait n’avoir aucun souci. Il prenait même sa mésaventure avec bonne humeur, la trouvant trop baroque pour s’y attarder.

Lorsqu’elle eut avalé sa dernière bouchée, Nadia demanda :

- Que comptez-vous faire cet après-midi ?

Il lui présenta son paquet de Gitanes et, comme elle refusait d’un signe de la tête, il se servit.

- M’enfermer dans ma chambre climatisée, répondit-il en sortant son briquet. La température est vraiment insoutenable jusqu’à cinq heures. Prendrez-vous un café ?

Elle acquiesça, puis déclara :

- Vous avez raison : c’est encore là qu’on est le mieux pendant les heures chaudes. Je vais rentrer aussi.

- A quelle heure attendez-vous le retour de votre mari?

- Son avion doit atterrir à six heures moins le quart.

Avis aux amateurs : elle avait tout le temps de succomber aux charmes d’un Européen oisif, bien de sa personne et pas dur d’oreille.

Coplan aurait marché, très volontiers, s’il n’avait deviné qu’elle ne cherchait qu’à le coincer. Indubitablement, elle le suspectait d’en savoir plus qu’il ne l’avouait sur le meurtre de l’auxiliaire féminine.

Ils burent leur café. Coplan régla la note, puis ils s’en retournèrent à l’hôtel, marchant côte à côte, plus contraints qu’ils ne l’étaient avant le repas.

En leur absence, un autre réceptionnaire avait pris son service.

Il leur donna leurs clés respectives en gardant un faciès indéchiffrable, bien qu’il fût traversé par l’idée qu’ils allaient gagner la même chambre. Et forniquer ensemble, évidemment.

Il se trompait.

A l’étage, Coplan et Nadia se séparèrent, partirent vers les deux bouts opposés de la galerie. Un peu énervés, l’un et l’autre.

 

 

 

Le matin, il avait improvisé en affirmant qu’il désirait visiter le Grande Pagode. En réalité, il avait eu l’intention de se rendre chez U Tun Win.

Il fit donc semblant de rentrer chez lui mais il ressortit presque aussitôt, partit à longues enjambées silencieuses et emprunta un « Trishaw », une sorte de cyclo-pousse. Si la Russe avait l’idée de venir le relancer dans sa chambre, elle trouverait porte de bois, mais tant pis.

En quelques minutes, il arriva devant la maison du commerçant.

La jeune Birmane qui l’avait accueilli la première fois ne tarda pas à sortir de l’ombre. Affichant son inaltérable sourire, elle invita :

- Come in, Mister. Do y ou want to see my father ?

Il acquiesça et la suivit à l’étage.

U Tun Win se leva à demi, la mine cordiale.

- Je vous attendais, avoua-t-il. Vous avez eu des ennuis avec la police, à ce qu’on m’a dit ? Enfin, ça ne vous a pas tourmenté au point de renoncer à sortir avec Mrs Beloff...

- Bravo, dit Coplan. Je vois que vous veillez sur moi. Sauriez-vous aussi pourquoi des membres de la S.M. me sont tombés dessus à la première heure ?

- Non, mais ça ne devait pas être grave, puisqu’ils vous ont laissé en liberté. Que voulaient-ils, au juste ?

- On a essayé de me mouiller dans une histoire de meurtre, pas tellement vis-à-vis de la police, mais à l’égard des Russes.

Étonné, le Birman se croisa les bras.

- Ma Ko Than, marmonna-t-il. Cette fille sergent qu’on a retrouvée sur la route de Madaya ?

- Je ne connais pas son nom, ni l’endroit où on l’a retrouvée, mais c’est bien d’elle qu’il s’agit. Vous devinez pourquoi on l’a supprimée ?

- Oui, reconnut U Tun Win, assombri. Tout le monde le devine, aussi bien à l’État-major qu’à la Sécurité militaire. Mais voilà, on ne saura jamais ce qu’elle avait découvert, ni comment elle a été repérée par l’homme qui s’est senti menacé. C’est bien regrettable.

- Elle devait travailler pour les Soviétiques, souligna Coplan. Elle n’a sûrement pas entrepris des recherches de sa propre initiative. A moins qu’elle ne l’ai fait à votre demande ?

U Tun Win secoua la tête.

- Non, déclara-t-il à mi-voix. Je ne la connaissais pas. Je n’ai même pas pensé à obtenir le concours d’une de ces auxiliaires administratives, étant donné que j’ai quelqu’un de ma famille à un échelon plus élevé. Mais comment a-t-on essayé de vous impliquer dans cette affaire ?

- Presque bêtement, dit Coplan. En laissant près du cadavre un paquet de cigarettes vide, de la marque de celles que je fume.

Le Birman nota :

- Donc l’auteur du crime connaît vos goûts.

- Cela semble évident.

Quelques secondes de silence passèrent. Les deux hommes ne purent manquer de songer qu’un complice du meurtrier, sinon lui-même, devait immanquablement résider, ou être employé, à l'Hôtel de Mandalay.

- Maintenant, reprit le commerçant, que faut-il faire ?

Coplan regarda son interlocuteur dans les yeux :

- Primo, être plus prudent. Quand vous avez quelque chose à me communiquer, n’utilisez pas du papier à en-tête de votre firme. C’est élémentaire. Les officiers qui ont fait irruption dans ma chambre auraient mis la main sur votre message si je ne l’avais pas détruit après l’avoir lu.

Embarrassé, U Tun Win murmura :

- D’accord, mais je ne pouvais pas prévoir. Ça m’a paru plus naturel, de vous faire parvenir ouvertement cette lettre. Ceux qui l’ont vue ont pu croire que vous m’aviez commandé un souvenir.

- Peut-être, mais si quelqu’un l’avait ouverte... Cela dit, votre information était bonne, je m’en suis rendu compte. Passons. Secundo, avertissez-moi au plus vite si vous apprenez que la police est parvenue à arrêter le coupable de l’assassinat de cette fille. Son identité m’intéresse beaucoup, et vous savez pourquoi. 

Le Birman opina de la tête avec gravité.

Il déclara :

- Si l’on réussit à éclaircir cette vilaine histoire, le plus dur sera fait. Car le bandit ne peut qu’être un membre de la bande qui a coulé le « Kurgan ».

- J’en suis convaincu. Dernier point : la police a confisqué mon passeport, et je ne peux donc plus quitter la ville. Dans un sens, cela m’arrange parce que cela me fournit un excellent prétexte pour y rester. Ne vous préoccupez pas trop du couple Beloff, je m’en charge.

U Tun Win eut un sourire ambigu et prononça :

- Vous me paraissez extrêmement bien placé pour le faire, Mr Coplan.

 

 

 

Ce dernier regagna son hôtel en ayant l’impression de traverser une fournaise. Les voies étaient désertes, grillées par le soleil.

Coplan eut un frisson en pénétrant dans sa chambre, tant la transition avec la température extérieure était brutale. Il s’empressa de modérer la climatisation.

Étendu sur son lit, il se mit à rêvasser, puis il sombra doucement dans une lourde somnolence. On ne voulait pas lui restituer son passeport parce qu’il était accusé d’avoir violé la fille d’U Tun Win, laquelle portait un uniforme et souriait de toutes ses dents. Un boa s’insinuait sous sa jupe, disparaissait peu à peu sans qu’elle s’arrêtât de sourire, et personne ne semblait s’en apercevoir. « Ce n’est pas moi, c’est lui » se défendait Francis en montrant le reptile. Or Nadia surgissait à ce moment et, furieuse, elle tentait de récupérer le serpent en le saisissant à deux mains et en tapant du pied sur le plancher. Si fort que Coplan s’éveilla en sursaut, le front emperlé de sueur.

On frappait effectivement à la porte. « Encore les flics » pensa-t-il, redressé. Il fit de la lumière et alla ouvrir, fut éberlué de voir la Russe. La petite satisfaction qu’il ressentit ne dura guère, car Nadia lui dit sur un ton empreint de contrariété :

- Andrei n’est toujours pas là.

- Ah non ? Quelle heure est-il ? s’enquit Francis, en faisant entrer la jeune femme.

- Sept heures un quart. Vous dormiez encore ?

- Quoi ? Il est si tard ? s’étonna-t-il, sincèrement surpris, tout en la dévisageant.

Elle lui décerna un regard incertain, à la fois soupçonneux et quémandeur.

- Ce n’est pas normal, insista-t-elle. Il aurait pu me téléphoner.

- Vous êtes-vous renseignée à l’aéroport ?

- Oui. Son avion s’est posé à l’heure prévue.

Un silence régna. Coplan ne voyait pas très bien pourquoi Nadia n’avait rien trouvé de mieux que de venir lui faire part de son anxiété.

- Votre mari a peut-être été retenu à Pagan? supposa-t-il.

- Non, fit-elle, catégorique, tout en s’asseyant d’autorité dans un des fauteuils. Il tenait à être ici à six heures et demie au plus tard.

Depuis le matin, elle avait changé de toilette. A présent elle portait une robe d’été à fines bretelles dénudant ses épaules, et des sandales dont les lacets s’entrecroisaient à la grecque jusqu’à ses mollets.

- En quoi puis-je vous être utile ? demanda Coplan. Il serait quand même prématuré de signaler cette disparition à la police...

- Je n’en ai pas l’intention, du moins dans l’immédiat.

- Alors ?

- Je ne pouvais plus supporter d’attendre toute seule dans ma chambre, et je ne connais personne d’autre que vous dans cet hôtel.

Son affirmation ne sonnait pourtant pas très juste. Coplan eut l’intuition de la vérité : la Soviétique était venue pour vérifier qu’il n’était pas à l’extérieur.

Il prit une cigarette dans son paquet, proposa :

- Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

Les traits crispés, elle fit un signe de dénégation, préleva une cigarette dans son sac à main, l’alluma à son propre briquet.

- Écoutez, dit Francis à mi-voix. Ne croyez-vous pas que nous ferions bien de cesser de jouer au chat et à la souris ? Avez-vous une raison sérieuse de craindre qu’il soit arrivé un accident à votre mari ?

Elle demeura silencieuse, les lèvres pincées, le regard baissé.

Coplan reprit en s’asseyant en face d’elle :

Ne tournons plus autour du pot : je devine pour quel motif vous êtes à Mandalay, tous les deux. Et vous me soupçonnez de vous mettre des bâtons dans les roues, ou même pire. Or, mon job à moi, c’est précisément d’éviter qu’on provoque la bagarre entre nous. Nos pays respectifs ont tout à y perdre. Cette histoire du « Kurgan », je tiens autant que vous à en connaître le fin mot, car je sais qu’on va tenter une nouvelle fois d’y impliquer un Français. Moi, selon toute probabilité, puisque, déjà, on a cherché à me mêler au meurtre de cette Birmane. Alors, ne tombons pas dans le piège : travaillons plutôt la main dans la main. D’accord ?

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Nadia s’était attendue à tout, sauf à cette offre de coopération. Elle n’avait pas imaginé que son interlocuteur mettrait les pieds dans le plat avec une telle simplicité. Mais n’était-ce pas, cela aussi, une manœuvre de sa part ?


Viscéralement, elle répugnait à avouer son appartenance aux services secrets soviétiques. Elle avait été conditionnée pour le cacher dans n’importe quelles circonstances. Néanmoins, elle sentait que, devant ce grand gaillard aux yeux inquisiteurs, il serait absolument ridicule de vouloir le nier.

Inopinément, Coplan se mit à lui parler en russe sur un son familier :

- Que tu le veuilles ou non, nous sommes dans la même charrette, petite sœur. Il vaudrait mieux que tu abattes tes cartes, toi aussi.

Nadia dut convenir que sa tactique avait fait long feu, et elle en conçut une rancune rétrospective.

En russe également, elle articula :

- Ainsi, tu m’as promenée en bateau toute la journée. Tu savais à quoi t’en tenir ?

- Cela n’enlevait rien au plaisir d’être en ta compagnie, railla-t-il. Au contraire. Maintenant, soyons sérieux : tu n’as pas inventé un bobard dans le seul but de me tenir à l’œil ?

Nadia secoua la tête.

- Non. Je vais même te dire toute la vérité. Andrei n’est pas allé à Pagan. Il voulait simplement être ailleurs pour me laisser le champ libre avec toi. En fait, il aurait dû revenir à l’hôtel à six heures.

- Et tu m’as suspecté illico de l’avoir fait kidnapper, bien entendu, l’interrompit Francis, d’une voix bougonne. Eh bien, non, désolé, je n’ai rien à voir là-dedans. Devait-il profiter de son temps libre pour rencontrer quelqu’un ?

Elle tergiversa, se demandant jusqu’où elle pouvait aller dans la voie des confidences.

- Non, déclara-t-elle. En principe, il ne devait avoir aucun contact. Mais ce qui m’inquiète, c’est qu’il portait sur lui une liste des officiers parmi lesquels figure un traître.

L’attention de Coplan s’aiguisa.

- Une liste qu’il avait dû obtenir par l’entremise de cette fille qui a été assassinée, je parie ?

La Russe approuva de la tête tout en exhalant de la fumée par ses narines.

- Tu connais les noms ? reprit Coplan.

Signe négatif.

A la rigueur, Francis pourrait les rattraper par U Tun Win, ce n’était pas le plus dramatique. Mais le trop long retard de Beloff revêtait peut-être une autre signification.

- Retourne dans ta chambre, décida Coplan. Ton mari peut revenir d’un moment à l’autre, après tout. Descends au restaurant à huit heures. Si je ne le vois pas à ta table, je te rejoindrai. Nous jugerons alors de ce qu’il y a lieu de faire.

Nadia éteignit sa cigarette machinalement avant de se lever. Elle était sceptique. Son instinct lui disait qu’un autre coup dur s’était produit, et elle appréhendait le pire. Cette bourgade asiatique lui semblait bourrée de maléfices, peuplée d’ennemis invisibles qui, dans l’ombre, se riaient des tentatives des Blancs visant à percer leurs secrets.

Debout devant Coplan, elle prononça dans un souffle :

- J’ai peur, figure-toi. Pour Andrei, pour moi... pour toi. Où qu’on aille dans Mandalay, il semble flotter une odeur de mort, l’as-tu remarqué ?

- Oui, mais on retrouve cette odeur dans tous les quartiers populeux d’Asie. Une pourriture douceâtre...

Sa main gauche prit la hanche de la jeune femme et la droite épousa le contour de sa cuisse tandis qu’il poursuivait :

- Il n’y a qu’un remède contre la peur...

Ses doigts retroussaient lentement le bord de la robe, atteignaient la chair douce et tiède, la caressaient et venaient se loger sous le bas-ventre de Nadia pour tâter son sexe au travers du slip, sans qu’elle tentât de se dérober. Elle ne bougea pas davantage quand, abaissant cette protection si ténue, Coplan frôla la fine toison de son pubis et insinua franchement un doigt entre les lèvres humides de sa féminité.

Elle chuchota :

- Tu aurais dû m’amener ici quand nous sommes revenus, tout à l’heure... J’en avais envie.

- Plus maintenant ? s’enquit-il en la rapprochant de lui tout en l’excitant plus profondément, captivé lui-même par l’onctuosité prometteuse de ce fruit brûlant.

Elle frémit et son regard se troubla. D’un imperceptible mouvement des hanches, elle se prêta mieux à son incursion, lui mit les bras autour du cou.

- Je ne devrais pas, balbutia-t-elle. Pas maintenant.

Mais elle participait, elle se donnait avec une ferveur grandissante à cette main virile qui affirmait sa possession. Elle appliqua même sa bouche entrouverte sur celle de Francis afin d’imiter avec sa langue ce qu’il lui infligeait plus bas. C’était mettre le feu aux poudres.

Soudain, il l’étreignit et l’emporta vers le lit, sur lequel il la renversa, sa robe relevée jusqu’à la taille. Alors qu’il se déshabillait fébrilement, elle gémit :

- Viens vite... Prends-moi fort.

Elle eut une sorte de hoquet lorsqu’il la pénétra. Les cuisses larges ouvertes, ses talons en l’air, elle s’offrit tant qu’elle le put au membre surtendu du superbe étalon qui l’assaillait.

Alors, tous deux se défoulèrent à fond des désirs, des craintes et des frustrations qu’ils avaient éprouvées depuis le matin. Cramponnés l’un à l’autre, ils communièrent dans un furieux accouplement, silencieux et sauvage.

Bien qu’il eût souhaité prolonger le plus possible cette étreinte follement voluptueuse, Francis ne put contenir la déflagration interne qui le riva à sa partenaire. Avide, elle continua d’exacerber sa jouissance par quelques coups de reins exigeants, alors même qu’il avait perdu toute agressivité. Une goule, songea-t-il, au comble de la béatitude, en s’abandonnant à ces invites qui l’épuisaient. Enfin, Nadia s’apaisa, les flancs gorgés de plaisir.

Ce n’était pas la première fois que Coplan constatait chez une femme un tel contraste entre son visage délicat, réservé, et son comportement au lit, celui d’une bacchante lubrique. Il n’ignorait pas non plus qu’on recourait volontiers aux aptitudes de spécialistes de ce genre dans les services spéciaux, mais il avait rarement rencontré un spécimen aussi parfait.

Revenant toute nue de la salle de bain, Nadia vint l’embrasser amicalement.

- Tant pis, émit-elle. Rien ne presse, puisque nous avons décidé d’attendre jusqu’au dîner. J’irai voir à ce moment-là si Andrei est rentré. Reposons-nous un peu.

Elle l’attira sur le lit, s’allongea sur Francis et se mit à le gratifier de petits baisers sur le visage tout en enveloppant sa verge d’une paume affectueuse. Puis, insensiblement, elle reflua, posant successivement ses lèvres sur le cou, sur le torse et sur le ventre de son amant. Elle finit par arriver au terme de son exploration. Les paupières de Francis battirent. Gourmande, elle l’avait capturé : tout en le tenant, elle activait avec sa bouche une érection trop lente à son gré.

Il posa la main sur la tête de Nadia, lui caressa les cheveux, trop paresseux pour se soustraire à ses manigances. Elle ne lésinait pas sur le dévouement, la mignonne. Or, il fut bientôt tellement en forme qu’il craignit de perdre son contrôle.

- Arrête, intima-t-il en lui repoussant le front. Reviens dans mes bras.

Elle redressa son buste, les pointes durcies de ses seins dénonçant son émoi. Mais, au lieu de lui obéir, elle quitta le lit d’un bond et alla s’agenouiller sur l’un des fauteuils, bras croisés sur le dossier, les reins arqués et les fesses provocantes. Tournant alors vers Francis une mine perverse, elle murmura :

- Comment me trouves-tu ainsi ?

Il ne répondit pas mais s’élança pour lui prouver sur-le-champ qu’elle était irrésistible. D’emblée, il la pourfendit sans retenue, en pesant sur ses hanches satinées.

- J’aime, chuchota-t-elle. Défonce-moi.

Puis, les yeux clos pendant que des chocs l’ébranlaient toute, elle bafouilla :

- Oui... Oui... Encore. Andrei a raison : je suis une salope. Profites-en, mon chéri. Sens comme je me donne à toi. Je le lui raconterai... s’il revient.

Les dents serrées, Coplan ne refréna pas son impulsivité naturelle, il l’aggrava plutôt, les sens en fusion. Et bientôt il fut propulsé une seconde fois dans les spasmes d’une longue éjaculation, les yeux fixés sur la croupe lascive qu’il avait si rudement malmenée.

Quant à Nadia, elle paraissait se recueillir et savourer son esclavage. Mais Francis n’aurait pu dire si elle avait vraiment joui ou si sa langueur était feinte.

Courtisane dépravée ou splendide comédienne ? Pas sentimentale pour deux sous, en tout cas. Mais un corps magnifique, créé pour l’érotisme le plus délirant.

A regret, il la lâcha, posa un ferme baiser entre ses omoplates. Beloff devait avoir une mentalité particulière ou une bonne dose de vice pour tolérer qu’elle se livrât ainsi à d’autres types.

Cette réflexion replongea Coplan dans ses préoccupations antérieures. Alors que la Russe se rhabillait rapidement sans retourner dans la salle de bain, elle remarqua :

- Il est déjà huit heures moins dix. Si Andrei n’est pas revenu maintenant...

- Va voir, et puis descends.

Elle s’examina dans un miroir de poche, tapota ses cheveux en se mordant les lèvres pour en raviver la couleur.

- Espèce de brute, murmura-t-elle avec une nuance de reproche. Ça se voit, que j’ai fait l’amour. Il vaut mieux qu’on ne m’aperçoive pas quand je sortirai de ta chambre.

Il lui palpa une fesse pendant qu’elle l’embrassait furtivement en guise d’adieu. Elle entrebâilla la porte donnant sur la galerie, jeta un coup d’œil de part et d’autre puis, rassurée, elle s’éclipsa.

Coplan se mit en devoir de se raser. Cet intermède sensuel l’avait curieusement rasséréné.

S’étant douché, il mit un autre polo et un autre pantalon, logea un paquet de cigarettes non entamé, ainsi que d’autres objets, dans son Samsonite à glissière, puis il se décida à descendre.

Si le Soviétique avait réellement disparu, Nadia se débattrait dans un joli pétrin.

 

 

 

Elle était seule à sa table, apparemment insouciante, en train de consulter le menu. Coplan, au lieu de se rendre à sa place habituelle, rejoignit la jeune femme et lui tendit la main comme s’ils se rencontraient pour la première fois dans la journée.

- Vous permettez ? articula-t-il en anglais.

Elle approuva, tout en prononçant entre ses dents :

- Il n’était pas là-haut. Ça commence vraiment à sentir le roussi, vous ne pensez pas ?

- Oui, avoua-t-il, soucieux. Mais commandons d’abord, je vous donnerai mon opinion après.

Le garçon birman, en veste blanche et pantalon noir selon la tradition britannique, nota ce qu’ils désiraient, de même que les boissons. Il n’était pas le seul à s’étonner du tête-à-tête de ces deux clients, et de l’absence du mari.

L’Anglais Mac Gregor, généralement absorbé dans ses soliloques, indifférent à ce qui l’entourait, ne put se dispenser d’expédier un bref regard vers le couple. Tout comme le garçon, il subodora qu’il devait y avoir anguille sous roche entre ces deux-là.

Les Indiens, mobilisés par leur marmaille, ne parurent pas prêter attention à ce changement dans les habitudes.

Coplan reprit, comme s’il parlait de choses et d’autres :

- Avez-vous envisagé l’hypothèse que votre mari pourrait avoir été arrêté par la Sécurité Militaire ?

Avec une parfaite maîtrise de soi, et sans qu’un muscle de son visage eût tressailli, Nadia murmura :

- Non, cela ne m’était pas venu à l’esprit. Mais pourquoi l’aurait-on embarqué ?

- Parce que toute activité d’espionnage est réprimée, même si elle s’exerce dans un but louable, ironisa Francis. Imaginez qu’on ait découvert le lien entre Ma Ko Than et lui. La liste qu’il avait dans sa poche risque de le compromettre jusqu’au cou.

Nadia inspira profondément.

- Impossible, jugea-t-elle. Ou bien il aurait dû être dénoncé par son agent le plus fidèle. Impensable.

- Bon. Mais avant toute chose, il faudra pourtant nous en assurer. Et vous ne pourrez le faire qu’en déposant une plainte. D’ailleurs, il faut que vous signaliez sa disparition, sans quoi cela se retournera tôt ou tard contre vous.

Ils dînèrent sans plus aborder cette question, espérant plus ou moins que Beloff allait soudain entrer dans la salle. Mais il n’en fut rien. Coplan, tout en lançant parfois un coup d’œil au charmant profil de Nadia, se dit que, cette fois, on aurait du mal à le compromettre : il avait un alibi en béton armé.

Nadia pensait à Thein Kun. Il serait en congé le lendemain et elle ne savait même pas où le joindre pour le mettre au courant. Et quand devrait-elle se résoudre à prévenir Yasnov ?

Vers dix heures du soir, restés seuls dans la salle à manger, ils achevèrent de boire leur café.

- Il est temps, dit Coplan. Il faut y aller.

Elle eut une mimique de consentement, demanda :

- Vous savez où se trouve le poste de police ?

- Oui. Ce n’est pas loin. Nous pouvons y aller à pied.

Coplan signa la note. Ils s’en furent déposer leur clé à la réception, puis ils sortirent de l’hôtel.

La nuit était chaude, le ciel obscurci par des nuages. L’éclairage public, très parcimonieux, dispensait de loin en loin une tache de clarté dans laquelle voletaient des moustiques. Il faisait aussi calme qu’à la campagne.

Coplan ne pouvait discerner si Nadia était vraiment affectée par l’inexplicable fugue de son époux. Elle semblait tourmentée, certes, mais gardait les yeux secs.

Ils progressèrent dans « B Road », le long de l’enceinte du Palais, arrivèrent bientôt à la hauteur du portail sud, gardé par deux sentinelles, auquel on accédait par un pont enjambant la douve.

Ils parcoururent encore environ trois cents mètres sans s’adresser la parole, ayant le sentiment d’être les seuls promeneurs dans la ville. Au moment où ils passaient à proximité d’un vieux camion bâché rangé sur le bord de la route, ils perçurent le cri d’un oiseau de nuit, à moins que ce fût un croassement de grenouille.

Brusquement, des silhouettes noires bondirent hors du camion et se ruèrent vers le couple.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Clouée sur place par le saisissement, la gorge contractée, Nadia fut empoignée par deux individus dépenaillés dont la face était cachée par une cagoule. Ceux-ci lui paralysèrent les bras tout en la poussant avec brutalité vers le camion, tandis que d’autres tombaient à bras raccourcis sur Coplan pour le capturer aussi. Mais ce dernier, instantanément sur la défensive, se débarrassa du premier de ses agresseurs en l’envoyant rouler dans la poussière par une prise d’Aïkido. Il écarta le second d’une détente latérale de sa jambe, son pied allant frapper le type sous les côtes à l’instant même où une corde à nœuds, tenue solidement par un troisième assaillant, venait lui scier la gorge et le tirait en arrière avec une terrible violence. 

Au lieu de résister à cette traction féroce qui lui comprimait le larynx, Coplan s’élança à reculons, son dos heurtant la poitrine de son adversaire avec une force suffisante pour l’expédier par terre. Non seulement l’homme s’écroula sur les omoplates en lâchant sa corde pour amortir sa chute, mais il encaissa sur lui les 90 kg de l’Européen, qui avait littéralement plongé en ouvrant les bras.

Les deux antagonistes se retrouvèrent aplatis sur le sol, se débattant pour reprendre pied. Coplan eut tout juste le temps de voir Nadia projetée dans la benne du camion bien qu’elle gesticulât frénétiquement. Il cherchait des yeux l’ennemi le plus proche quand sa tête reçut un coup effroyable, fracassant. Et l’univers disparut.

En un tournemain, il fut également basculé dans la benne. Les auteurs du double kidnapping grimpèrent en voltige dans le véhicule, deux d’entre eux s’installant dans la cabine et les autres près des prisonniers. Tandis que les bâches étaient hâtivement refermées à l’arrière, le moteur se mit en marche, emplissant le silence d’un rugissement sourd. Ce qui n’avait rien d’exceptionnel à Mandalay, le parc automobile birman n’étant composé que d’antiques guimbardes éternellement rafistolées.

Le camion fila en droite ligne dans « B Road, traversa la voie de chemin de fer en soubresautant, bifurqua sur la gauche à la première intersection.

Nadia, une large bande de sparadrap collée sur la bouche et les mains liées dans le dos, essayait vainement de dominer sa frayeur. Avant que les ténèbres se referment sur elle, elle avait vu l'embarquement expéditif du Français inanimé. A présent, assise sur le plancher, elle sentait autour d’elle la transpiration des Asiatiques qui les avaient enlevés. Allaient-ils l’emmener à l’endroit où Andrei était déjà détenu ?

Un autre virage déporta tous les occupants de la benne. Les hommes du commando demeuraient silencieux, immobiles. Nadia sentit cependant une main se promener sur sa jambe, se faufiler entre ses cuisses et atteindre son sexe. Elle se dégagea d’un mouvement furibond, écœurée par l’attouchement de ces doigts humides. Le bandit insista peu, satisfait d’avoir tâté le pli intime de cette belle fille blonde.

La Russe réalisa brusquement qu’elle était tombée au pouvoir de l’organisation terroriste qui avait détruit le « Kurgan », et un frisson la parcourut des pieds à la tête.

Elle avait perdu tout sens de l’orientation, après ces virages successifs. Elle devina pourtant que le camion était sorti de la ville. Il roulait à fond de train sur une mauvaise route, en secouant sans merci ses passagers.

La situation était désespérée. A l’hôtel, le portier de nuit ne commencerait à s’émouvoir qu’au petit matin... et encore ! Il s’imaginerait que, profitant d’un voyage du mari, Nadia Beloff et le Français étaient allés se payer du bon temps sur la colline, à l’abri d’un sanctuaire.

Thein Kun ne l’apprendrait que le surlendemain. La police, ignorante, n’avait aucune raison de bouger.

Au bout d’une heure environ, le camion emprunta une route de montagne, sinueuse et à forte pente. Comme il était resté du même côté de l’Irrawady, cela signifiait qu’il se dirigeait vers l’est. Or, au départ de Mandalay, une seule route dans cette direction : celle de Maymyo, qui se prolonge ensuite à travers l’État Shan jusqu’à Lashio et au-delà.

Trois coups résonnèrent sur la cloison. Alors, après ce signe du chauffeur, une lampe torche s’alluma éblouissant tous ceux que son faisceau effleurait. Et les hommes se mirent à parler dans un dialecte inintelligible.

L’un d’entre eux s’empara du sac à main de Nadia, le fouilla, en retira un paquet de cigarettes qu’il présenta illico à ses acolytes. De bonne humeur, ceux-ci se servirent. Entre-temps, ils avaient ôté leur cagoule. Tous avaient des faciès plutôt ronds, avec de petits yeux étroits aux paupières lourdes, le nez court, les pommettes hautes. Un Occidental n’aurait pu déterminer s’ils étaient de souche chinoise ou thaïlandaise, mais ceci était précisément la particularité des Shans, cousins des deux ethnies.

Satisfaits de la réussite de leur raid, ils plaisantaient. Les rayons de la lampe éclairaient Nadia en oblique ; l’un des terroristes (vraisemblablement celui qui l’avait palpée) s’amusa à lui relever la jupe jusqu’à la ceinture, à la grande joie de ses camarades. Elle eut beau gigoter pour la rabaisser, elle n’y parvint pas et n’eut d’autre ressource que de serrer les cuisses.

Constatant que Francis était couché sur le côté, bâillonné et ligoté comme elle, elle en déduisit qu’il n’était pas mort bien que ses yeux fussent fermés. Les gredins n’avaient pas utilisé des armes pour s’emparer de leurs victimes, mais ils en possédaient. Elles étaient réunies en tas dans un coin de la benne : mitraillettes, pistolets de gros calibre, chargeurs et grenades.

La course dans la nuit se poursuivit inlassablement, par monts et par vaux. Nadia était rompue par les cahots incessants et la suspension infernale du véhicule, ankylosée par l’immobilisation de ses bras. Elle commença néanmoins à se poser des questions. Comment ces terroristes avaient-ils pu prévoir qu’elle passerait à cet endroit, à cette heure de la soirée ?

Dans tout Mandalay, il n’y avait que le Français qui aurait pu le prévoir, parce qu’il méditait de l’y amener. Sa bagarre avec les agresseurs... De la poudre aux yeux, du chiqué, tout comme le coup de matraque, le bâillon et les mains liées.

La Russe devenait folle de rage, de s’être laissée rouler à ce point. Et le salaud l’avait possédée, en plus ! Andrei l’avait prédit : « Tu te feras sauter pour rien... » Ce n’était pas pour rien, loin de là ! Il en avait profité pour la mettre en confiance, ce fumier, afin de la livrer à ces crapules de Jaunes !

Si par miracle elle se sortait de ce guêpier - et elle se jura de ne rien négliger pour y parvenir - il le paierait cruellement, ce charognard de Français !

En attendant, réduite au silence et exposée au regards salaces de ses ravisseurs, elle était toujours entraînée plus loin, vers Dieu sait quelle région inaccessible tenue par des guérilleros et où les troupes birmanes ne se hasardaient pas.

La température fraîchissait considérablement. Ceci favorisa sans doute la reprise de conscience de Coplan, qui remua les jambes pour adopter une position moins inconfortable. Puis il entrouvrit les yeux, promena un regard indécis sur ce qui l’entourait, essaya soudain de redresser son torse mais fut maintenu sur le dos.

Une voix masculine lui conseilla en anglais :

- Ne bougez pas, ou je vous assomme de nouveau.

Les yeux de Francis repérèrent Nadia, laquelle braquait sur lui des prunelles courroucées. Il se demanda pourquoi.

A présent, des branches griffaient la bâche. Le camion avait donc dû emprunter une piste pénétrant dans une forêt. Il cahotait parfois durement sur des racines.

Les deux captifs avaient perdu la notion du temps. Ce trajet leur semblait interminable. En dehors d’eux, il y avait six hommes dans le camion, sans compter ceux qui étaient assis à l’avant.

Les secousses augmentaient encore d’amplitude bien que le véhicule eût notablement ralenti, comme si ses roues passaient alternativement sur des éboulis de pierres. Enfin, il s’arrêta, et le grondement du moteur s’éteignit.

Deux des terroristes défirent les sangles qui unissaient les pans de la bâche, à l’arrière, un autre releva les crochets retenant le panneau de bois rabattable. Ensuite ils sautèrent sur le sol. Les deux prisonniers, rudoyés, furent contraints de descendre.

Ici, le ciel nocturne était relativement clair, peuplé d’étoiles. Nadia et Coplan se rendirent compte qu’on les entraînait dans des ruines : d’énormes fragments de maçonnerie jonchaient le sol, d’épais murs de briques partiellement démolis, assiégés par la végétation, se dressaient dans une grande clairière. Vestiges d’un ancien palais, d’une pagode ou d’une forteresse, ils avaient résisté au feu ou aux tremblements de terre.

Le groupe, devancé par les cercles de lumière des torches, descendit des marches crevassées qui s’enfonçaient sous un plafond de deux mètres d’épaisseur. Il parvint dans une salle éclairée par des lampes à huile, et où des individus réveillés par l’arrivée du camion saluèrent bruyamment leurs acolytes.

L’un d’eux, probablement le chef, vint examiner les Européens en arborant un faciès hostile, puis il jeta un ordre aux hommes du commando qui les encadraient. D’une bourrade, Coplan et Nadia furent poussés vers un couloir ; une dizaine de mètres plus loin, ils durent descendre d’autres marches. Lorsqu’ils furent parvenus au niveau inférieur, toujours à la lueur vacillante de lumignons accrochés aux murailles, ils aperçurent des caveaux fermés par des grilles. Nadia fut propulsée dans l’un d’eux et Coplan dans le suivant. De grosses chaînes munies d’un cadenas les bouclèrent dans leurs cellules respectives ; alors un des hommes prononça :

- Restez près de la grille, qu’on vous enlève la corde de vos poignets.

Quand ce fut fait, les prisonniers purent ôter eux-mêmes le bâillon qui leur couvrait la bouche.

- Maintenant, vous pouvez dormir, articula encore le type. Il y a une cruche d’eau potable et un seau de toilette à côté de votre lit de camp. On s’occupera de vous demain matin. Si vous voyez un serpent ou un scorpion noir, grimpez sur votre lit et criez.

Le faisceau de la torche se promena sur le sol pour vérifier si un de ces hôtes indésirables ne s’y était pas réfugié.

- Espèce de bâtards ! hurla Nadia, agrippée aux barreaux de la grille. Pourquoi m’avez-vous kidnappée ? Dites-le-moi tout de suite !

- Pour t’enculer, rétorqua paisiblement le Shan. Tu ne perds rien pour attendre. En attendant, roupille. Tu auras besoin de toutes tes forces, belle pute.

La voix de Coplan s’éleva :

- Est-ce ici que vous détenez Andrei Beloff ?

- Ça ne vous regarde pas, coupa l’autre. Salut.

Les Asiatiques s’en allèrent, et leurs pas décrurent en montant les marches. Ils ne devaient pas encore être bien loin quand Nadia clama d’une voix vindicative, à l’intention de Francis :

- Ordure ! N’espère pas me tromper avec tes hypocrisies ! Tu as tout organisé ! Si on t’a fourré dans cette cellule, c’est encore du cinéma.

Coplan, interloqué, ne sut tout d’abord quoi répondre. Un gros mur le séparait de Nadia. Ils ne pouvaient communiquer qu’en se tenant près de la grille, sans se voir.

- Non, merde ! s’écria-t-il, outré. Qu’est-ce qui t’a foutu des trucs pareils dans le crâne ? Tu es devenue cinglée, ou quoi ?

Elle glapit :

- Personne d’autre que toi ne pouvait deviner qu’on sortirait de l’hôtel à ce moment-là ! Ces salauds nous attendaient.

C’était irréfutable, Francis dut l’admettre. Et pourtant, il était sûr de n’y être pour rien.

- Nom de Dieu, proféra-t-il. Est-ce que je pouvais sucer de mon pouce que ton maquereau de mari foutrait le camp ce matin pour te laisser les coudées franches ? Il a pourtant disparu aussi ! Et si je me trouve dans ce merdier, c’est par ta faute ! Qui me dit que toi, tu n’es pas de mèche avec ces maquisards ?

Nadia en eut le souffle coupé. Désemparée, elle chercha en vain une riposte appropriée. Ses belles certitudes se désagrégeaient.

- Mais... comment peux-tu l’expliquer autrement ? questionna-t-elle d’une voix décontenancée. Les terroristes ne sont pas venus là, avec leur camion, sans avoir reçu des renseignements.

- D’accord, mais ce n’est pas une raison pour te figurer que c’est moi qui les leur ai donnés. Tu ferais mieux de réfléchir, et de me fiche la paix pour que j’en fasse autant.

Un silence de tombe régna dans le souterrain.

Quelques minutes plus tard, Nadia reprit sur un ton moins acerbe :

- Que veulent-ils, d’après toi ? Ils auraient pu nous liquider en cours de route.

Coplan la fit languir un peu. Il s’était posé la même question et n’avait pas trouvé de réponse satisfaisante.

- J’ai l’impression qu’ils veulent momentanément vous retirer du circuit, ton mari et toi, parce que cette birmane, Ma Ko Than, leur a fait des révélations inquiétantes, supputa-t-il. Et moi, bonne pomme, j’ai été épinglé parce que j’avais le malheur de t’accompagner.

Au bout d’un temps, Nadia répondit :

- Il n’existait pas de connexion directe entre cette fille et nous. Ton système ne tient pas.

- Alors, va-t’en au diable, maugréa-t-il. J’ai une migraine carabinée et je vais pioncer. Bonsoir.

 

 

 

A huit heures du matin, on leur passa au travers des barreaux un bol de riz et un gobelet de thé fort, très sucré. Le jour ne pouvait pénétrer par aucune ouverture dans cette salle sur laquelle donnaient les cellules. Les lampes y brûlaient en permanence, elles exhalaient une senteur d’encens.

- Ça va ? jeta Francis à la Russe, sans trop de cordialité, lorsqu’il eut fini de déjeuner.

- Je suis moulue, avoua-t-elle. Tu m’en veux ?

- Non, je t’adore, ricana-t-il. Non seulement je trinque en voulant t’aider, mais il faut encore que tu m’engueules. En outre, je crains que ces gars-là ne vont pas nous faire de cadeaux.

Nadia aurait relancé le dialogue si trois Shans aux mines patibulaires n’avaient débouché dans le sous-sol. Ils se campèrent devant sa cellule, ouvrirent le cadenas et firent pivoter la grille.

- Sortez de là, intima sèchement l’un d’eux.

Bien qu’elle n’en menât pas large, la Soviétique le regarda d’un air méprisant puis, très digne et sans frayeur apparente, elle obtempéra.

Francis se tordit le cou pour la voir s’éloigner avec son escorte. Du coup, sa rancœur s’était dissipée, cédant la place à une profonde appréhension.

Il se mit à marcher de long en large, essayant de dominer son anxiété. Est-ce que U Tun Win, qui semblait posséder un indicateur dans l’hôtel, n’aurait pas été avisé du double enlèvement ? C’était le seul espoir. Et encore, il était si mince qu’il valait mieux ne pas s’y accrocher.

Quelque chose ne tournait pas rond, dans toute cette combine. Les terroristes avaient proprement flanqué en l’air le cargo soviétique. Ils disposaient d’un repaire inexpugnable, perdu dans la forêt. Ils avaient supprimé une fille qui représentait peut-être un danger pour un de leurs complices. Avaient tenté de jeter la suspicion sur un Français. Mais pourquoi diable prenaient-ils encore des risques supplémentaires en s’attaquant à Beloff, puis à sa femme et à l’homme qu’ils voulaient compromettre ?

Coplan frémit. Il lui avait paru entendre un cri lointain, aigu, répercuté par les voûtes du couloir et de la salle. Saisissant les barreaux de la grille, il tendit l’oreille. Perçut encore une plainte effilée, révélatrice d’une affreuse douleur.

Une bouffée de chaleur lui monta au front. Mais il ne put se défendre de guetter d’autres signes du martyre que devait subir la pauvre Nadia.

Or il ne discerna plus rien, pas le moindre bruit. Le silence s’était rétabli dans toute sa plénitude.

En le colloquant dans ce réduit, on y avait également balancé son Samsonite. Ce dernier contenait encore quelques cigarettes et le briquet. Francis en alluma une et s’assit sur le lit de camp, songeant que bientôt son tour viendrait.

Effectivement, un quart d’heure plus tard, des pas dévalèrent les marches. Deux Shans tenant chacun Nadia par le bras l’entraînèrent à sa cellule et l’y incarcérèrent. Coplan, n’ayant d’elle qu’une vision très fugitive, ne put juger de son état.

Ensuite les Asiates sortirent un pistolet de leurs nippes, approchèrent, ouvrirent le cadenas.

- A vous, dit l’un d’eux, son arme pointée. Accompagnez-nous.

Coplan éteignit son mégot sous sa semelle, sortit de sa prison. On le fit marcher devant. En passant, il jeta un regard du côté de Nadia. Celle-ci, restée debout contre la grille, avait les traits contractés mais ne semblait pas blessée.

- Ils sont fous, le prévint-elle en russe d’un air atterré. Ils ont tué Andrei.

L’un de ses gardiens poussa son arme dans les reins de Coplan pour l’obliger à avancer plus vite. Le trio escalada les marches, gagna la grande salle où les prisonniers avaient abouti la veille, la traversa en diagonale et enfila un autre couloir menant à une pièce assez vaste pourvue de lucarnes.

Là, autour d’une table grossièrement façonnée, siégeaient le chef de la bande et deux de ses sbires qui avaient participé au kidnapping. Ils étaient assis sur des tabourets, un revolver posé sur la table, à portée de la main, près d’un émetteur-récepteur radio de campagne.

- Bonjour, Mister Coplan. J’espère que vous avez bien dormi, prononça le chef insurgé. Le coup sur la tête que vous avez encaissé hier n’a pas trop obscurci vos facultés ?

Coplan ne jugea pas utile de répondre.

L’autre enchaîna :

- Je voudrais savoir si vos relations avec Mrs Beloff vous ont apporté quelques informations sur le réseau qu’avait constitué son mari.

Intrigué, Coplan fixa son interlocuteur. Il existait un singulier décalage entre sa façon de s’exprimer et son aspect assez fruste de combattant clandestin. Il parlait impeccablement l’anglais, devait avoir une cinquantaine d’années. De taille moyenne, le faciès ascétique, des bras frêles sortant des manches courtes de sa chemise effilochée.

- Vous avez dû obtenir de meilleurs renseignements là-dessus en interrogeant Beloff lui-même, avança Coplan.

- Évidemment, approuva l’inconnu. Seulement, voyez-vous, je n’ai pas pris ses révélations pour argent comptant. Il faut opérer des recoupements, pour plus de sûreté. Vous qui êtes du métier, vous devez le savoir.

- D’accord. Mais comme mes relations avec Mrs Beloff n’ont débuté que ce matin, je n’ai pas eu le temps de recueillir ses confidences. Vous étiez mieux renseigné que moi, puisque vous avez fait assassiner cette Birmane appelée Ma Ko Than, et que vous avez voulu m’en faire porter la responsabilité.

Impassible, le Shan questionna :

- Qui était l’intermédiaire, entre cette fille et Beloff? 

- Je n’en ai pas la moindre idée. Je me le suis demandé aussi. Sa femme ne vous l’a pas dit ?

- Non, bien que nous l’ayons fait souffrir un peu pour qu’elle l’avoue. Ma Ko Than avait aussi gardé le silence. Je ne suis pas un sadique, Mr Coplan ; il me déplairait d’infliger de plus graves sévices à votre amie. Mais vous m’y forcerez si vous ne parlez pas.

Coplan haussa les épaules et grommela :

- Je ne vois pas pourquoi je vous le cacherais si j’étais au courant. Je n’en ai rien à foutre, moi, de ce réseau. Ni de vos démêlés avec les Soviétiques.

- Très bien, laissa tomber le chef des terroristes. Alors, expliquez-moi ce que vous fabriquez à Mandalay.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Il y eut un silence, puis Coplan affirma, imperturbable :

- Du tourisme.

Le visage maigre du Shan s’imprégna de colère.

- Ne me prenez pas pour un imbécile, grinça-t-il en serrant les poings. J’avais une meilleure opinion de vous. En fait, comme ces salauds de Soviétiques, vous cherchez à mettre le grappin sur les héros qui ont coulé leur saloperie de navire. Pourquoi ?

- Pourquoi avez-vous essayé de me faire coffrer par la Sécurité Militaire ? répliqua sèchement Coplan.

Les regards des deux hommes s’affrontèrent, luisants d’animosité.

Puis le Shan reprit sur un ton ricanant :

- Puisque vous êtes mal renseigné sur le réseau d’espionnage des Russes, parlez-nous donc du vôtre. Vous n’êtes pas venu à Mandalay sans y avoir le moindre contact !

Là, ça commençait à se gâter sérieusement.

Coplan glissa ses mains dans ses poches, l’air détendu.

- Je n’avais pas besoin d’un contact, prétendit-il. Il était prévisible qu’on s’efforcerait de me noircir aux yeux des Russes peu après mon arrivée. Ce n’est pas la première fois que cela se produit en Birmanie. J’étais curieux de voir comment on me mettrait dans le bain, et qui s’en chargerait. Maintenant, je suis édifié. Quel jeu jouez-vous ?

La fureur du Shan éclata :

- C’est vous qui êtes mon prisonnier, pas l’inverse ! Et vous êtes l’allié objectif des Soviétiques ! En ne coopérant pas avec moi, vous ne me laissez pas d’autre alternative que de vous exécuter !

- Ce serait le meilleur service que vous pourriez rendre à mon pays. Qu’on retrouve mon cadavre avec ou après ceux de Beloff et de sa femme prouverait que nous avions le même ennemi.

Cette dialectique parut clouer le bec à l’Asiatique.

Énervé, il ramassa son revolver et se mit à le manipuler. Puis il entama un conciliabule avec ses deux adjoints. Leur échange de vues dura plusieurs minutes.

Impavide, Coplan s’en désintéressa totalement. Le problème qui le tarabustait était tout autre. Il ne parvenait pas à saisir le mobile de ces rebelles, retranchés dans des montagnes perdues, lorsqu’ils voulaient perturber les relations franco-soviétiques. Ni politiquement, ni militairement, cela ne pouvait améliorer leurs chances de victoire.

Le colloque des Shans prit fin, puis leur chef dit à Coplan :

- On va vous reconduire dans votre cellule. Votre complice paiera pour vous.

- Des méthodes de lâche, articula Coplan, dédaigneux. Cela vous retombera sur la gueule. Vous ne savez pas ce que c’est que le K.G.B.

- Si, opposa l’insurgé, grimaçant. Je le sais aussi bien que vous. Mais le K.G.B. ne nous connaît pas, nous. Et il va en faire la triste expérience.

Il donna un ordre bref aux deux gardiens qui surveillaient Coplan. Ceux-ci, d’un mouvement de leur arme, lui enjoignirent de repartir. Il tourna les talons et reprit le chemin de sa geôle, rendu assez perplexe par cette entrevue qui aurait pu se terminer plus mal.

Trois minutes plus tard, il fut à nouveau enfermé dans son caveau. A peine son escorte s’était-elle repliée qu’il entendit la voix de Nadia :

- Est-ce qu’ils t’ont tabassé ?

- Non.

- A propos de quoi t’ont-ils interrogé ?

- Les cons, fulmina-t-il. Ils attendaient de moi des tuyaux sur vos agents à Mandalay. Comme si tu m’avais tout déballé ! Et puis, ils ont voulu me cuisiner sur mes propres indicateurs.

Après un temps, Nadia reprit :

- Crois-tu qu’ils vont nous tuer ?

- Je crois surtout que le type qui nous a mis sur le gril n’a pas le droit d’en décider. Il est en liaison radio avec un autre échelon. Ce n’est sûrement pas lui tout seul qui a conçu, organisé et réalisé l’opération contre le « Kurgan ». Et toi, t’ont-ils maltraitée ?

- Un peu. J’ai crié très fort, exprès.

- As-tu dévoilé par qui ton mari avait obtenu la liste ?

- Non. J’ai hurlé que je l’ignorais.

- Ils ne t’ont pas crue. Leur intention est de te torturer pour que tu l’avoues. Ils espéraient l’apprendre par moi.

Un morne silence retomba.

- Est-ce qu’on ne pourrait pas s’évader d’ici ? chuchota Nadia.

- Si, dit Coplan. On peut toujours s’évader. Mais le problème, c’est de savoir où aller, et de ne pas se faire reprendre. Je te ferai remarquer que nous sommes au cœur d’une forêt dont ces insurgés connaissent les détours, alors que nous...

Après un temps, il demanda :

- T’ont-ils dévoilé où ils avaient tué ton mari ?

- Non.

- Ça n’a pas l’air de te chagriner énormément.

Il perçut le soupir qu’elle exhala.

- Lui et moi, c’était un mariage pour la frime, confessa-t-elle à voix basse. Andrei ne m’était pas antipathique, mais ça n’allait pas plus loin.

Francis le croyait volontiers.

A supposer qu’elle finisse par craquer, et qu’elle révèle le nom de l’intermédiaire qui avait refilé la liste des officiers suspects à son co-équipier Beloff, quel sort leur réserverait le chef des maquisards ?

 

 

 

A peu près à la même heure, les officiers de la Sécurité Militaire qui étaient venus la veille au Mandalay Hôtel se présentèrent à nouveau au comptoir de réception. Cette fois, ce fut le collègue de Thein Kun qui les accueillit.

- Nous voudrions parler à Mrs Beloff, annonça le porte-parole du trio. Quelle chambre occupe-t-elle ?

Le réceptionnaire parut troublé.

- Heu... Le 40. Mais elle n’y est pas. La clé pend au tableau.

- Où est-elle ? questionna le capitaine Yin Chô, abrupt. Nous devons la voir de toute urgence.

Le Birman se racla la gorge.

- Je ne sais pas, déclara-t-il, embarrassé. Elle n’était déjà pas là quand j’ai pris mon service, à six heures. Elle a dû passer la nuit ailleurs.

- Comment ça ? s’étonna le policier, vaguement indigné. Hors de l’hôtel ou dans une autre chambre ?

- Je l’ignore... mais je constate que le Français du 22 et l’Anglais du 34 ne sont pas chez eux non plus. On dirait une épidémie...

L’homme de la Sécurité en eut presque un coup de sang.

- Eh bien, ça c’est le bouquet ! proféra-t-il en se tournant vers ses acolytes, comme pour les prendre à témoin.

- Que se passe-t-il ? osa demander l’employé.

Hargneux, Yin Chô répondit :

- Il se passe que Mrs Beloff est veuve, et qu’on aurait voulu le lui annoncer. Le corps de son mari a été retrouvé sur la colline, derrière la statue de Bouddha (Cette statue monumentale, érigée au sommet de la colline, montre du doigt l’emplacement du Palais Royal).

- Une crise cardiaque ?

- Non, un coup de poignard dans le dos. Mais gardez ça pour vous jusqu’à nouvel ordre, ou il vous en cuira.

Puis, retirant un carnet de sa poche de chemise, il poursuivit :

- Quand tous ces étrangers sont-ils sortis de l’hôtel ?

- Je suis incapable de vous renseigner, car je n’étais pas là hier. Mais d’autres membres du personnel peut-être...

En moins d’un quart d’heure, les enquêteurs apprirent que Nadia Beloff était allée se promener avec le Français après le dîner, et que l’Anglais Mac Gregor était sorti de l’hôtel peu après eux. Ils surent aussi par le garçon d’étage Khin May que la Russe avait rejoint Coplan dans sa chambre vers la fin de l’après-midi. Puis, par le maître d’hôtel, qu’ils avaient dîné ensemble en l’absence du mari.

Les policiers ne purent s’empêcher de songer qu’il y avait du louche dans cette soudaine familiarité des deux intéressés. Le capitaine Yin Chô finit par grommeler :

- Tout cela ne nous indique pas à quel moment la victime, Mr Beloff, a quitté sa femme...

A nouveau, le garçon d’étage put lui fournir une précision :

- Il est parti immédiatement après le petit déjeuner, vers neuf heures du matin. Je l’ai croisé en portant un plateau au 28. 

- Vous n’avez aucune idée de l’endroit où il comptait se rendre ?

- Non. Aucune. Mais Thein Kun le sait peut-être. C’est à lui que les pensionnaires s’adressent pour faire venir un guide, louer une voiture ou faire une réservation.

- Où est-il, ce Thein Kun ?

Le réceptionnaire répondit :

- Aujourd’hui, il est en congé. Vous le trouverez sans doute à son domicile, ou bien chez U Than Hla, le batteur d’or.

L’officier fronça les sourcils.

- U Than Hla... le père de Ma Ko Than ?

- Oui. Thein Kun et elle étaient fiancés.

Soulevant sa casquette pour se gratter les cheveux,

Yin Chô se fit la réflexion que le Mandalay Hôtel était décidément le centre d’un tas d’intrigues bizarres.

- Bon, conclut-il en refermant son carnet. Si l’un quelconque des trois étrangers réapparaît, vous en informez séance tenante notre bureau, bien entendu.

- Certainement, assura le réceptionnaire, qui avait mauvaise conscience comme si c’était sa faute que ces gens découchaient.

Après le meurtre de ce Russe, la réputation de l’hôtel allait souffrir... Et celle de Mandalay aussi.

Les membres de la Sécurité Militaire embarquèrent dans la jeep qui stationnait devant l’entrée, puis ils foncèrent vers le domicile de Thein Kun. Lequel n’était pas chez lui.

- Bien sûr ! fit le capitaine en claquant des doigts. C’est ce matin qu’a lieu la cérémonie d’inhumation de Ma Ko Than. Il doit être avec le batteur d’or à la Grande Pagode. Allons-y.

La jeep vira vers le sud en soulevant un nuage de poussière.

En arrivant à proximité du temple, elle dut ralentir. Il y avait foule. Un bataillon de soldats, l’arme au pied, avait escorté le cercueil et l’accompagnerait jusqu’au cimetière après les rites funéraires. Il y avait aussi un porte-drapeau encadré de clairons.

Les policiers, descendus de leur véhicule, se frayèrent un passage vers l’entrée de la pagode. Ils résolurent d’attendre la fin des prières et de s’associer à l’hommage rendu à la défunte.

Dans la salle principale de la pagode, le cercueil ouvert reposait sur un catafalque. Beaucoup de fleurs, de la fumée de santal s’échappant de brûle-parfums en bronze.

Le moine Nyan Maung, par des incantations, chassait le fantôme de la morte afin de favoriser son entrée dans le cycle des réincarnations. Séparée de la matière, l’âme allait se voir assigner une autre enveloppe, conforme au degré d’élévation morale auquel Ma Ko Than était parvenue de son vivant. La douleur et la peine n’étaient pas de mise : la défunte allait accomplir un pas de plus vers le Nirvana, la béatitude éternelle.

Le capitaine Yin Chô aperçut Thein Kun près du batteur d’or, tous deux agenouillés, le front touchant terre, au premier rang des assistants. Près d’eux se tenait aussi U Kyaw Myint, le sculpteur bien connu dans la ville.

Malgré son désir de joindre ses prières à celles de ses compatriotes, l’officier de la S.M. ne put s’empêcher de s’interroger sur les liens qui pouvaient exister entre la défunte et Beloff. Apparemment, Thein Kun aurait pu établir une liaison... De même avec le Français, compromis par son paquet de cigarettes.

La cérémonie religieuse prenait fin. Le cercueil fut enlevé du catafalque par six soldats. Ceux-ci le portèrent lentement à l’extérieur, suivis par la famille, puis par les autres assistants.

Le cortège qui devait amener la dépouille de la jeune femme au lieu de la crémation se forma, le bataillon ouvrant la marche à pas comptés.

Le capitaine Yinchô se faufila près de Thein Kun et lui dit à voix basse :

- Je regrette de devoir vous importuner en ce moment, mais il le faut. Hier matin, quand ce voyageur appelé Beloff a quitté l’hôtel, vous a-t-il dit où il comptait se rendre ?

Thein Kun tourna vers l’officier un visage inquiet.

- Non, répondit-il. Pourquoi me demandez-vous ça?

- Parce qu’il a été assassiné.

Le réceptionnaire eut un haut-le-corps. A côté de lui, Than Hla épia le dialogue insolite des deux hommes, pas très rassuré lui non plus.

Le capitaine reprit tout en marchant :

- Est-ce que le sergent Ma Ko Than ne vous avait pas remis un message pour Beloff, ou réciproquement, avant qu’elle soit enlevée par ses meurtriers ?

Thein Kun connut un instant de panique.

- Non, affirma-t-il les lèvres sèches. Je ne vois pas pourquoi elle...

- Peu importe ce que vous voyez ou non, coupa Yinchô mezzo voce, mais les traits durcis. Je suis certain qu’il existe un rapport entre ces deux crimes. Vous viendrez à mon bureau, au siège de la Sécurité Militaire, après l’incinération. Et n’essayez pas de filer.

- Mais... où Mr Beloff a-t-il été tué ? bégaya Thein Kun, blafard.

- Sur la colline, la nuit dernière. Je vous attends.

L’officier adressa un signe à ses adjoints et tous les trois quittèrent le cortège afin de regagner leur jeep.

 

 

 

U Tun Win se trouvait dans l’atelier de broderie au moment où le garçon d’étage du Mandalay Hôtel arriva, hors d’haleine, à sa boutique. La fille du commerçant alla immédiatement prévenir son père, et ce dernier monta dare-dare à son bureau, où le serviteur l’avait précédé.

- Que se passe-t-il, Khin May ? grommela le quinquagénaire en voyant la mine consternée de son visiteur.

- Des choses incroyables, annonça l’autre, encore essoufflé. J’ai voulu vous avertir de vive voix. Des policiers sont venus à l’hôtel il y a moins d’une heure. Ils nous ont interrogés... parce que le Russe, Beloff, a été poignardé cette nuit.

- Où ça ? Dans l’hôtel ? s’effara U Tun Win.

- Non, sur la colline, la nuit passée. Et ce n’est pas tout... Sa femme, le Français et l’Anglais ont disparu tous les trois ! Aucun d’eux n’a dormi à l’hôtel cette nuit et personne ne sait où ils sont.

La face joufflue du commerçant refléta un énorme désarroi. Les poings sur les hanches, il parvint à articuler :

- Le Français aussi ?

- Oui, confirma le garçon d’étage. Hier, il a été tout le temps avec la Russe. Ils sont partis ensemble après le dîner, et on ne les a plus revus. Faut-il que je fouille leurs chambres ?

U Tun Win se prit le menton.

- Non, décida-t-il. Le Français n’a sûrement rien laissé traîner de compromettant et, pour les autres, ça ne nous intéresse pas. Mais tu as bien fait de me prévenir, Khin May. Retourne en vitesse à ton travail. Il faut que je réfléchisse.

Alors que le garçon allait s’esquiver, la porte du bureau s’entrebâilla et le joli minois de la fille parut dans l’encadrement. Elle débita quelques paroles hâtives pour informer son père qu’une autre personne désirait le voir.

- Bon, dit U Tun Win. Tu le feras monter dès que Khin May aura débouché dans la rue, par derrière.

Elle s’empressa de redescendre et, quelques secondes plus tard, le garçon d’étage s’éclipsa. Alors, U Tun Win alla s’asseoir à son bureau encombré de papiers et d’échantillons. Pour cacher son trouble, il fit semblant de s’absorber dans l’examen d’un morceau de tissu.

Le second visiteur survint sur ces entrefaites. C’était le jeune guide de l’office du tourisme qui avait accueilli les Beloff à Mandalay et qui avait amené la femme à la boutique. Lui aussi paraissait agité.

- Il y a du neuf, patron, déclara-t-il en confidence. J’ai assisté au service funèbre de Ma Ko Than et j’ai suivi le cortège. Il y a quelques minutes, Thein Kun a été interpellé par des agents de la Sécurité Militaire.

- Ah bon ? fit U Tun Win. L’ont-ils emmené ?

- Non. Je le tenais à l’œil, et je me suis rapproché discrètement dès que j’ai vu un capitaine de la S.M. lui adresser la parole. Mais je n’ai pu saisir que les derniers mots qu’ils ont échangés. Thein Kun est convoqué au siège de la Sécurité après la cérémonie parce que, paraît-il, Beloff aurait été assassiné à son tour.

- Diable ! fit U Tun Win en hochant la tête. Des soupçons planeraient-ils sur cet employé de l’hôtel ? Que Beloff était mort, je l’avais entendu dire, mais pourquoi Thein Kun l’aurait-il tué ?

Le guide, extrêmement perplexe, avoua :

- Moi, je n’y comprends rien. Je ne sais qu’une chose : la femme du Russe et le Français avaient l’air d’être en très bons termes, hier matin. Ils m’ont congédié quand ils sont arrivés à la Grande Pagode, mais je les ai pris en filature à leur sortie. Ils ont déjeuné au Tun Hla Hôtel et sont rentrés ensemble au Mandalay.

Méditatif, le commerçant approuva de la tête. A présent, il avait une assez bonne vue de l’ensemble de la situation. Un seul point lui échappait : que venait faire là-dedans l’Anglais Mac Gregor, évanoui dans la nature lui aussi ?

- Je te remercie, marmonna U Tun Win à l’intention du guide. Tu as fait du bon travail. Momentanément, il n’y a plus qu’à attendre. Tout cela est bien trop compliqué pour un honnête commerçant comme moi. Espérons que la police réussira à démêler les fils de ces événements mystérieux. Si tu le peux, va te poster près de la Sécurité militaire et, lorsque Thein Kun y sera entré, attends de voir si on le relâche.

Le jeune Birman se vit octroyer une coupure de 10 kyats. Il inclina le buste en portant la main au front et s’esquiva.

Resté seul, U Tun Win consulta sa montre. Il n’était pas loin de midi. Oui, ces affaires étaient passablement embrouillées. La police aurait vraiment de la chance si elle parvenait à élucider de pareilles énigmes.

 

 

Coplan tournait en rond dans son caveau empli de pénombre. Les Shans n’étaient pas revenus chercher Nadia. Le silence était si pesant qu’on aurait pu croire que les maquisards avaient déserté les ruines.

Pour passer le temps, Coplan avait examiné la chaîne, le cadenas et les barreaux de la grille. Le tout semblait être d’une solidité défiant une force musculaire humaine. Avec un outil, même des plus rudimentaires, Francis aurait probablement pu ouvrir le cadenas, mais il n’avait rien de métallique sous la main. Pas même un clou.

Nadia, après une phase combative, connaissait une période d’abattement et ne disait plus rien. Coplan, saisissant les barreaux de sa geôle, appela sa compagne d’infortune.

- Oui ? fit-elle d’une voix morne.

- On ne va pas crever ici sans essayer de s’en sortir, bougonna-t-il, excédé de se battre les flancs. Est-ce que tu ne pourrais pas proposer un marché à ce type qui nous a interrogés ?

Après un temps de réflexion, la Russe prononça :

- J’y ai pensé. Il y a trois solutions. Ou bien je lui fais du charme et je le rends dingue : cela peut sauver ma peau mais pas la tienne. Ou bien, en échange de notre remise en liberté, je lui promets les 5 000 dollars déposés par mon mari dans le coffre de l’hôtel. Ou encore, je lui livre l’intermédiaire s’il me garantit qu’il nous libérera ensuite. Quelle est ton opinion ?

Coplan fit quelques pas de long en large.

- Il n’y a que la proposition du fric qui soit valable, estima-t-il. Et encore... Il faudrait d’abord que le type soit sûr que ces dollars sont réellement disponibles, et puis qu’il consente à envoyer des hommes à Mandalay, à la fois pour nous surveiller et pour toucher la rançon. Je crains qu’il ne prenne pas ce risque.

- As-tu une meilleure idée ?

- Non, concéda Francis, fatigué de se creuser la cervelle. Si l’on savait au moins ce qu’ils veulent réellement. A mon point de vue, ce kidnapping ne tient pas debout. Les Shans n’avaient pas besoin de nous trimbaler à une telle distance, que ce soit pour nous liquider ou pour nous poser des questions idiotes.

- Ils veulent fourrer le gouvernement birman dans un autre pétrin, supputa Nadia. Notre disparition va le brouiller avec Moscou et Paris. C’est ça leur objectif.

- D’accord, mais le résultat aurait été le même s’ils nous avaient descendus à Mandalay.

- A moins qu’ils nous gardent comme otages. Toi et moi, nous représentons une bonne monnaie d’échange, non ?

L’hypothèse était défendable.

Coplan alluma sa dernière cigarette, en tira une longue bouffée. Effectivement, Nadia pouvait avoir raison. Mais alors, pendant combien de semaines ou de mois seraient-ils condamnés à croupir dans cette prison souterraine ?

- T’ont-ils laissé ton sac à main ? demanda Francis.

- Oui. Pourquoi ?

- Tu n’aurais pas une lime à ongles, par hasard ?

- Si.

- Passe-la moi.

- C’est bien le moment de te curer les ongles, riposta la jeune femme d’un ton aigre. Fais plutôt travailler tes méninges.

- Je vais essayer d’ouvrir le cadenas.

Penaude, elle s’en fut chercher l’objet puis, se rapprochant de l’épaisse cloison qui séparait les deux cellules, elle jeta la lime par terre de telle sorte que Coplan pût l’atteindre. Il n’eut qu’à étendre le bras, entre les barreaux, pour la ramasser.

Il allait s’atteler à son bricolage lorsque des pas encore lointains se firent entendre, l’incitant à cacher promptement la petite lame sous son matelas.

Deux maquisards, portant chacun un bol de riz et un gobelet de thé fumant descendirent dans le sous-sol. Le premier s’arrêta devant le caveau de Nadia et lui remit sa pitance en ricanant des propos qui devaient être orduriers. L’autre alla plus loin afin de servir Coplan. Ce dernier accepta les deux récipients, laissa tomber comme par inadvertance le bol de riz et expédia le contenu du gobelet dans la figure de l’Asiatique tout en agrippant sa chemise pour le tirer contre les barreaux.

La face brûlée par le jet de liquide qui avait pénétré dans ses yeux, l’homme poussa un cri en portant les deux mains à son visage.

 

 

CHAPITRE X

 

 

En un tournemain, Coplan le délesta de son pistolet, abattit le canon sur son crâne alors que l’autre Shan, d’abord médusé, se ruait au secours de son collègue tout en dégainant. Exactement ce qu’avait espéré Francis qui, l’ayant ainsi dans sa ligne de mire, put tirer le premier.

La détonation, répercutée par les murailles, fit un vacarme épouvantable. Hébété, l’individu s’effondra en laissant échapper son arme. Coplan fit feu une seconde fois, mais pour faire sauter le cadenas qui maintenait la chaîne et, d’un coup d’épaule, il ouvrit la grille en repoussant le corps de sa première victime.

Il avait agi sous l’empire d’une impulsion irrésistible, prêt à risquer le tout pour le tout plutôt que de moisir plus longtemps dans ce cachot fétide. Maintenant, la machine était lancée. Il ramassa l’autre pistolet, fracassa d’une balle le cadenas de la cellule de Nadia qui, abasourdie par l’action fulgurante du Français, restait cramponnée aux barreaux, les yeux agrandis.

- Amène-toi, intima-t-il en lui tendant un des pistolets. Et grouille.

L’oreille tendue, il courut vers les marches, les escalada quatre à quatre, prêt à tirer sur la première silhouette qui se profilerait en haut de l’escalier. Le bruit terrible des coups de feu devait immanquablement avoir alerté les maquisards, même s’ils étaient à l’extérieur.

De fait, les deux fugitifs perçurent une galopade sur les dalles du niveau supérieur, et ils se plaquèrent instinctivement contre la muraille, les yeux aux aguets, l’index sur la détente. Mais rien ne se produisit.

Au bout de quelques secondes, Coplan reprit son ascension en se courbant, ne réalisant qu’après coup combien son entreprise était aléatoire. Les Shans, là-haut, allaient se retrancher et les abattre comme des lapins dès qu’ils émergeraient du sous-sol.

Parvenu près du sommet de l’escalier, Coplan se recroquevilla encore davantage sur lui-même avant de hasarder un coup d’œil sur la salle où il avait été amené précédemment. Il ne vit personne. Un silence oppressant planait sur cette partie intacte du temple, toujours éclairée par les lumignons.

Francis tourna la tête vers Nadia pour lui exprimer, par une mimique perplexe, qu’il ne savait comment interpréter la passivité des rebelles. Puis, par gestes, il lui fit comprendre qu’elle devait rester où elle était pendant qu’il s’aventurerait en zone découverte. La Russe acquiesça.

Il progressa en rasant le mur, les nerfs à vif, guettant le moindre signe d’une présence hostile. Il avait du mal à imaginer que les Shans avaient déserté les ruines en ne laissant derrière eux que les deux gardiens qu’il avait neutralisés. Pourtant, cela paraissait être le cas.

Arrivé près du couloir menant au local où, le matin même, avaient siégé le chef de la bande et ses deux adjoints, Coplan fit encore une halte. De là, abrité par l’angle de la muraille, il pouvait discerner la table et les tabourets. L’émetteur de radio n’était plus à sa place.

De plus en plus intrigué, Coplan fit à Nadia un appel de la main lui indiquant qu’elle pouvait quitter son refuge. A demi accroupie, elle vint le rejoindre.

- Ils ont filé ? chuchota-t-elle, assez incrédule malgré tout.

- Ça m’en a tout l’air, confia Francis, passablement ébahi. Il me semblait cependant avoir entendu les pas d’un type...

- Moi aussi, je l’ai entendu. Il doit se cacher quelque part.

Francis hocha la tête.

- Je ne vais pas m’amuser à le chercher dans ce dédale, souffla-t-il. Tâchons de nous débiner.

Sans relâcher leur vigilance, ils refluèrent vers l’autre escalier de pierre conduisant à l’air libre. La chaleur leur tomba dessus, comme s’ils ouvraient la porte d’un bain turc, dès qu’ils eurent dépassé le plafond de la voûte. Le soleil était au zénith, il chauffait comme dans un four les amas de briques éparpillés. Au-delà des ruines, la forêt de teck formait un écran de végétation quasiment opaque, sauf dans la direction de la piste qui s’y enfonçait.

Le camion n’était plus là.

Coplan, bien qu’il s’attendît d’un instant à l’autre à être pris sous le feu d’une arme automatique, s’engagea sur le chemin qui pénétrait sous l’ombre des frondaisons. Nadia le suivit à quelques pas d’intervalle en tournant la tête de tous les côtés. Que le Français et elle eussent recouvré leur liberté de mouvements lui semblait encore un miracle inconcevable. Mais s’évader de cette jungle et rallier une région habitée allait poser d’autres problèmes... sans compter les fauves et les reptiles qui hantaient cette flore tropicale.

- Hep ! cria soudain une voix.

Tressaillant des pieds à la tête, les deux fuyards firent volte-face, pistolets braqués.

Coplan aperçut, à une trentaine de mètres, un avant-bras levé qui, dépassant au-dessus d’un bloc de pierre, balançait de gauche et de droite en signe de paix. Redoutant néanmoins une traîtrise quelconque, Francis se jeta à plat ventre sur le sol, aussitôt imité par Nadia.

- Ne tirez pas ! lança l’inconnu en anglais. Vous n’avez rien à craindre de moi !

- Alors montrez-vous ! rétorqua Coplan. Levez votre second bras d’abord.

Stupéfait, il vit alors surgir un chapeau de paille en forme de casque colonial, sous lequel il reconnut les traits de Mac Gregor. Nadia, éberluée, regarda fixement le Britannique pendant que ce dernier se dressait lentement derrière son rempart de maçonnerie.

Sûr d’avoir été reconnu, Mac Gregor vint ensuite vers eux, les paumes en l’air pour toute sécurité.

- Il me semble que nous nous sommes déjà vus, articula-t-il lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres. Mon nom est Mac Gregor. Vous permettez que je baisse les bras ?

Coplan mit un genou en terre pour se relever.

- Ravi de vous rencontrer, mais que diable fichez-vous ici ? grommela-t-il sans dissimuler sa méfiance.

- Je vous cherchais, dit l’Anglais sur un ton flegmatique. Vous êtes un ami de Mr Privaux, je crois ?

- Comment le savez-vous ? s’enquit Francis, sourcils froncés.

- Je vous ai aperçu avec lui au Strand, à Rangoon, il y a une huitaine de jours si mes souvenirs sont bons.

Mac Gregor avait ôté sa coiffure et il en essuyait le pourtour intérieur avec son mouchoir.

- Je suppose que c’est vous qui avez tiré sur vos gardiens il y a quelques minutes ? reprit-il en levant les yeux sur son interlocuteur. Vous m’avez flanqué une belle émotion, je dois l’avouer.

- Alors, c’est vous qui vous baladiez à l’intérieur du temple ?

- Correct. Je croyais que les natives avaient tous déguerpi en fin de matinée. Ceci devait être un de leurs refuges provisoires, vous ne pensez pas ?

L’étonnement de Francis et de Nadia ne cessait de croître. L’homme faisait figure d’original, incontestablement. Il n’avait même pas d’arme et parlait avec un détachement parfait, tout comme s’il eût été dans un salon de Mayfair.

- Mais comment êtes-vous arrivé ici ? questionna Coplan, devinant qu’il avait en face de lui un agent des services secrets britanniques.

- Il se trouve que, hier soir, par le grand des hasards, j’ai assisté à votre kidnapping, émit Mac Gregor. J’ai eu la chance de pouvoir voler une jeep qui stationnait dans « B Road », et puis j’ai simplement suivi le camion de vos ravisseurs. Nous sommes à peu près à 240 km à l’est de Mandalay, si cela peut vous intéresser.

Nadia sortit de son mutisme effaré :

- Vous avez donc passé la nuit près de ces ruines ?

- Pas exactement, répondit Mac Gregor. Après avoir localisé l’endroit où vous étiez détenus, je suis reparti à Mandalay pour restituer la jeep, vous comprenez. Alors j’ai réuni quelques amis et nous sommes revenus à l’aube, dans une land-rover en meilleur état. Nous avons stoppé à quelque distance des ruines, afin que les Shans ne puissent entendre le bruit du moteur. Puis, prudemment, en nous efforçant d’éviter les sentinelles qui pouvaient être postées aux alentours du temple, nous avons étudié la situation.

- Vos amis sont dans les environs ? demanda Coplan.

- Eh oui, admit l’Anglais. Si vous vous étiez engagés plus loin sur cette piste, vous risquiez d’être transformés en passoire, car ils doivent être inquiets de ne pas me voir revenir, après ces coups de feu.

Coplan, s’essuyant le front du revers de son bras, lâcha un long soupir.

- Pourquoi avez-vous porté l’obligeance jusqu’à vouloir nous délivrer vous-même au lieu de prévenir les autorités ? s’informa-t-il avec un soupçon d’ironie.

- Mon objectif n’était pas de vous délivrer, Mr Coplan, ni vous Mrs Beloff, reconnut Mac Gregor sans la moindre gêne. Il consistait surtout à capturer quelques-uns de vos ravisseurs. Malheureusement, nous avons été pris de court. Avant même que nous ayons pu nous faire une idée de leur nombre, de leur armement et de la configuration de ces ruines, la plupart d’entre eux ont décampé à fond de train dans la direction opposée, vers l’est. J’ai voulu savoir s’il en était resté, et combien.

Coplan et Nadia se regardèrent, à peu près édifiés. L’Anglais les avait repérés à l’hôtel et, comme eux, il tâchait de trouver la piste du commando qui avait coulé le « Kurgan ».

- Eh bien, conclut Mac Gregor en se recoiffant, nous pouvons rejoindre mes compagnons à présent. Suivez-moi.

- Une minute, dit Francis. Il reste un type vivant dans les sous-sols du temple. Je l’ai seulement assommé. Il peut nous être utile.

L’Anglais arqua les sourcils.

- By Jove ! Voilà une heureuse surprise, déclara-t-il. Bien sûr, nous allons nous occuper de ce gentleman. Mais il faudrait quand même que je rassure d’abord mes amis.

- Si le bandit se réveille, il va se défiler, signala Nadia. Il vaudrait mieux ne pas tarder.

- J’y vais, décida Coplan, prêt à s’élancer.

- Attention, le prévint Mac Gregor. Rien ne prouve que le gros de la troupe ne va pas revenir. Vous pourriez être fait comme un rat, là-dessous.

Il y eut quelques secondes de flottement. Puis Coplan laissa tomber :

- Tant pis, je prends le risque. C’est l’occasion ou jamais de cuisiner un de ces terroristes. Ce serait trop bête de le laisser s’enfuir.

- A vous de savoir, Mr Coplan, dit l’Anglais. Notre land-rover est camouflée à trois cents mètres d’ici. Il nous faudra un peu de temps pour revenir en force, même si je me dépêche.

- Raison de plus : le Shan aurait encore plus de chances de se débiner entre-temps.

Sans autre commentaire, il repartit d’un pas rapide vers les ruines. Mac Gregor et la Russe l’observèrent un instant, puis ils empruntèrent la piste, véritable tunnel de verdure au-dessus duquel s’entrecroisaient branches et lianes.

Chemin faisant, Coplan vérifia le nombre de balles restant dans le chargeur. Cinq, en tout et pour tout. Il s’engagea de nouveau dans le passage obscur encombré de gravats, descendit les marches crevassées, traversa la grande salle. Il aurait voulu parcourir tous les aménagements souterrains; selon toute probabilité, ceux-ci devaient receler des caches d’armes et de munitions... et même, peut-être, les tubes lance-roquettes. Mais, comme l’avait souligné Mac Gregor, un retour inopiné des guérilleros n’était pas exclu.

Aux aguets, Coplan dévala sans bruit les marches menant à la salle des caveaux. Il perçut alors une sorte de râle intermittent qui parut de mauvais augure. Sans doute avait-il assené un coup trop violent sur le crâne du gardien...

Ses yeux n’avaient pas encore eu le temps de s’accommoder à l’obscurité que diluait à peine la faible clarté des lumignons. Du bas de l’escalier, il distingua les silhouettes étalées des deux Shans. Le premier avait été tué par le projectile qui lui avait transpercé le cœur. L’autre, couché en chien de fusil, émettait encore un bruit de gorge grasseyant.

Coplan se pencha sur lui, le prit par l’épaule pour le coucher sur le dos... et sauta en arrière, glacé jusqu’à la moelle car un scorpion tapi sous le corps s’évadait en frétillant, le dard en bataille. L’ignoble bestiole se faufila dans le caveau, entre les barreaux de la grille, avant que Francis eût pu l’écraser.

Ce dernier devina que le Shan avait été piqué, alors qu’il remuait pour se redresser. Plus rien à faire. Le type était condamné à mourir prochainement. Par charité, Coplan lui tira une balle dans la tête avant de refluer vers l’escalier.

Deux minutes plus tard, il fut soulagé de ressortir à l’air libre. Tout était calme, si l’on exceptait les cris d’oiseaux et des ricanements de singes en provenance de la forêt. En s’éloignant des ruines, Coplan remâcha sa déconvenue. Une chance précieuse venait de lui échapper, par la faute de ce damné scorpion...

En nage, il opéra sa jonction, deux cents mètres plus loin, avec le groupe conduit par Mac Gregor. Celui-ci était escorté par quatre Birmans pourvus de pistolets mitrailleurs et bardés de chargeurs.

- Je n’ai pas pu l’amener, dit Francis sur un ton de regret. Il était en trop mauvais état.

L’Anglais exprima sa contrariété par une mine désapprobatrice.

- Nous aurions pu vous aider, répliqua-t-il.

- Non, fit Coplan tout en secouant la tête. Entre-temps, il avait été piqué par un scorpion noir. J’ai préféré l’achever. N’avez-vous rien à boire ?

A la demande de Mac Gregor, l’un des Birmans tendit à Francis une gourde de thé froid, et celui-ci en but trois amples gorgées.

- Eh bien, conclut l’Anglais, très désappointé, il ne nous reste plus qu’à regagner Mandalay. Cette expédition ne m’aura décidément pas appris grand-chose.

 

 

 

Ce ne fut pas tout à fait vrai car, pendant le trajet de retour, une conversation fructueuse s’établit avec les rescapés. Coplan, Nadia et Mac Gregor avaient conscience que le temps des cachotteries était passé, et qu’il convenait de mettre en commun les renseignements qu’ils possédaient l’un et l’autre.

L’agent britannique dévoila le véritable objectif de sa mission : l’attentat commis contre le « Kurgan » l’avait été avec des roquettes « Blowpipe ». Ceci était très gênant pour le gouvernement de Londres, tant à l’égard des Soviétiques qu’à l’égard des autorités de Rangoon. De plus, ces lance-roquettes tombés aux mains des terroristes avaient dû être volés quelque part. Le « M.I. 6 » avait donc été chargé d’ouvrir une enquête sur ce problème, d’autant plus épineux que des disparitions de cette arme avaient été signalées à Hong Kong, où un régiment d’infanterie Gurkha en était doté (Les Gurkhas, originaires du Népal, sont d’excellents soldats, loyaux, disciplinés, infatigables. L’Angleterre en possède encore quelques régiments).

- Nous devons mettre fin à ce trafic, confia Mac Gregor, sans quoi nous risquons d’autres incidents comme celui qui s’est produit sur l’Irrawady. Demain, ce peut être sur la Tamise qu’un cargo sera envoyé par le fond. Ou un pétrolier, ailleurs.

Coplan et Nadia Beloff ne purent que l’approuver. Cette situation était périlleuse pour tout le monde, indépendamment du gâchis qu’elle pouvait provoquer sur le plan diplomatique.

- Le malheur, dit Coplan, c’est que nous ne sommes guère plus avancés que vous. Nous ne sommes à peu près sûrs que d’une chose : les terroristes ont un complice à l’état-major de Mandalay. Deux meurtres ont été perpétrés pour le couvrir.

- Deux ? fit Mac Gregor, attentif. Y en a-t-il eu un autre après celui de cette fille appelée Ma Ko Than?

- Oui, dit Nadia. Ces bandits qui nous ont kidnappés ont tué mon mari pour récupérer une liste des principaux suspects. Ils me l’ont avoué.

L’Anglais parut scandalisé.

- Ah ? Votre mari aussi ? Mais dans quel but vous ont-ils enlevée, dans ce cas ?

- Nous nous le demandons, intervint Coplan. Apparemment, c’était pour connaître nos filières de renseignement en Birmanie. En dépit de leurs menaces, ils n’ont pas insisté beaucoup, et leur départ subit rend l’affaire encore moins compréhensible.

Mac Grégor, méditatif, se tritura le menton.

- Pourriez-vous me décrire l’homme qui vous a interrogés ? demanda-t-il en consultant du regard ses deux interlocuteurs.

L’un et l’autre lui fournirent un signalement très précis du Shan aux bras frêles, mais ceci ne permit pas à l’Anglais d’identifier sa personnalité, encore qu’il possédât un répertoire assez fourni des individus les plus marquants des divers mouvements insurgés.

- Nous sommes en présence d’un véritable casse-tête, déplora-t-il sombrement. Ces gens semblent n’avoir aucune racine dans les groupes insurrectionnels connus.

- C’est aussi le sentiment de mes informateurs, renchérit Coplan. Au sein de la rébellion, personne ne semble avoir été avisé de l’opération qui se préparait.

- Et la Sécurité Militaire bat lamentablement la campagne, ajouta Mac Gregor. Si vous voulez mon avis, l’adversaire mène sa barque avec une intelligence remarquable. Nous ne sommes pas près de le coincer.

La land-rover redescendait dans la vallée d’un cours d’eau, après être sortie de la forêt. C’était le début de l’après-midi et la température atteignait son point culminant. Tous les passagers de la voiture étaient mouillés de transpiration.

Après un long silence, l’Anglais reprit la parole :

- Il n’est pas souhaitable que nous arrivions tous ensemble à Mandalay. Je vais vous débarquer sur la route allant à Maymyo. Il y passe une ligne de cars qui pourra vous ramener au centre de la ville. Avez-vous de l’argent ?

- Pas un sou, dit Coplan.

- Très bien. Je vais vous donner quelques Kyats. Vous serez d’accord, je présume, pour que, publiquement, à l’hôtel, nous gardions nos distances comme auparavant ?

- Bien entendu, opina Francis en empochant les billets que lui tendait l’Anglais. Mais ne vous faites pas trop d’illusions : votre absence, la nuit dernière, en même temps que la nôtre, aura été notée.

- Je m’en doute. Peu importe : grâce à mes amis birmans, je pourrai fournir des explications très plausibles, inattaquables. Essayez d’en trouver, vous aussi.

Il eut un sourire, poursuivit :

- ... des explications qui feront plaisir aux mauvaises langues, de préférence. On les croira plus volontiers.

Vibrante de rancune, Nadia protesta :

- Pourquoi ne pas signaler notre kidnapping à la police ? L’armée doit envoyer un détachement sur place, et dresser une embuscade dans les ruines !

- Essayez, suggéra Mac Gregor avec un scepticisme désabusé.

Visiblement, il se désintéressait du sort de la Russe. Cela sortait de son domaine.

La land-rover roula encore trois quarts d’heure avant d’arriver à l’embranchement de la route de Maymyo, où elle s’arrêta.

Avant de descendre, Coplan dit à l’Anglais :

- Merci quand même. Si je découvre un tuyau susceptible de vous intéresser, je vous le communiquerai.

- Thanks, fit l’agent britannique. So long !

Le véhicule tous terrains repartit en projetant un nuage de poussière, abandonnant les deux rescapés à leur solitude. Coplan et Nadia y avaient laissé leurs pistolets désormais inutiles.

Largués en plein soleil, affamés, ils se regardèrent.

- Quel drôle de type, résuma la jeune femme. On dirait que ça le dégoûte d’être du même bord que moi.

- Il en sait plus qu’il n’a voulu l’admettre, jugea Francis. Pour lui, nous sommes tous deux des pestiférés. Et il n’a peut-être pas tort.

 

 

 

Ils arrivèrent à la gare des autobus de Mandalay vers six heures du soir, ayant fait une halte à Maymyo pour s’y rafraîchir et se restaurer.

Plutôt fourbus, ils prirent un taxi pour rentrer à l’hôtel, où leur apparition stupéfia plusieurs membres du personnel. Mais aucun d’eux ne broncha ; les visages demeurèrent impassibles comme à l’accoutumée. A peine les deux Blancs eurent-ils regagné leurs chambres respectives que le réceptionnaire de service appela par téléphone le siège de la Sécurité pour annoncer leur retour.

Coplan, tout en prenant une douche, se remémora les conventions qu’il avait adoptées avec Nadia. Le mieux était d’aller spontanément à la police et de déposer plainte. L’histoire qu’ils raconteraient paraîtrait abracadabrante, mais elle serrait la réalité d’assez près. Au reste, il était difficile d’en inventer une autre sans courir le risque de s’empêtrer dans des mensonges sans fin.

Francis était en train de se raser lorsqu’il entendit des bruits de moteur devant l’hôtel. Il n’y prêta pas attention et acheva sa toilette, se promettant de commander un scotch à l’eau dès qu’il se serait rhabillé. Ses projets furent toutefois bouleversés en quelques secondes car des coups ébranlèrent sa porte alors qu’il enfilait sa chemise. D’emblée, il sut que les ennuis recommençaient.

Son intuition ne l’avait pas trompé : des militaires firent irruption dans sa chambre et le capitaine Yin Chô leur donna l’ordre de s’emparer de lui. Avant même qu’il eût ouvert la bouche, des menottes se refermèrent avec un claquement sec sur ses poignets.

- Qu’est-ce qui vous prend ? s’exclama Francis, furieux, en dévisageant l’officier.

- Je vous avais interdit de quitter la ville, rappela ce dernier. Et ce n’est pas le plus grave. Je vous inculpe du meurtre d’Andrei Beloff. Vous êtes l’amant de sa femme, c’est de notoriété publique. Êtes-vous en mesure de fournir votre emploi du temps de la nuit dernière ? 

Sans attendre la réponse, il dit à ses subordonnés :

- Emmenez-le. Cette fois-ci, nous allons passer ses affaires au peigne fin.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

L’arrestation de Coplan et de Nadia fit quelque sensation dans l’hôtel. Dans la galerie, des pensionnaires alertés par le remue-ménage, vinrent sur le pas de leur porte et virent emmener les deux Blancs tout en se demandant ce qui leur était reproché. Le personnel aussi vint assister à l’embarquement des prisonniers dans une voiture cellulaire. Devant la pelouse stationnaient deux jeeps et un véhicule de transport de fantassins. Il y avait un cordon de soldats tout autour de l’établissement.

Ce déploiement de forces paraissait complètement ridicule. On eût dit qu’il s’agissait de capturer des malfaiteurs ultra-dangereux. A croire que les officiers de la Sécurité Militaire avaient perdu la tête !

Le convoi se mit en marche avec fracas. Il ne devait pas aller bien loin : après avoir longé le mur d’enceinte du Palais Royal, il vira dans la première entrée, roula jusqu’à l’un des édifices occupés par l’armée.

Coplan et Nadia furent incarcérés séparément et on ne leur retira pas leurs menottes. Alors qu’ils s’attendaient à être interrogés sur-le-champ, on les laissa mariner dans leur indignation. Tout ceci était tellement absurde que Francis en vint à soupçonner un coup bas de Mac Gregor.

Environ une heure plus tard, il fut extrait de sa cellule et conduit dans un bureau. Le capitaine Yin Chô, assis à une table, arborait une expression goguenarde.

- Cette fois-ci, je vous tiens, déclara-t-il au détenu. Je vous conseille de tout me raconter sans faux-fuyants. Vous avez voulu faire d’une pierre deux coups, hein ?

- Ça ne va pas, non ? rétorqua Coplan, faisant appel à tout son sang-froid. Vos accusations sont complètement fantaisistes. Sur quoi reposent-elles ?

- Entre autres, sur ceci, dit Yin Chô en exhibant une feuille au bord déchiqueté, visiblement arrachée d’un carnet.

Plusieurs mots d’une syllabe, écrits en caractères latins, figuraient sur le papier.

- C’est quoi ? demanda Coplan, vraiment intrigué.

Le capitaine se fâcha.

- Allons, ne faites pas l’innocent ! gronda-t-il. J’ai trouvé moi-même ce papier dans la poche du pantalon que vous portiez hier. Il indique les noms d’officiers de l’état-major de Mandalay. Vous l’avez dérobé à Beloff après l’avoir assassiné. Qui plus est, cette page a été arrachée d’un carnet appartenant à Thein Kun, le réceptionnaire de l’hôtel. Et ce dernier a été tué, lui aussi, ce midi !

Coplan éprouva un vertige. Tout cela lui semblait démentiel.

- Désolé, je ne vous suis pas, prononça-t-il. Je rejette en bloc toutes vos affirmations. Je n’ai pas tué Beloff, je ne lui ai rien pris et j’ignorais que le réceptionnaire était mort, pour la bonne raison que je n’étais pas dans la ville.

- Alors, vous persistez à nier en dépit de toutes les évidences ? s’écria le capitaine en tapant sur la table. Vous avez éliminé systématiquement les membres d’un réseau opérant pour les Soviétiques, à commencer par Ma Ko Than. Vous êtes devenu l’amant de la femme de Beloff afin d’être renseigné par elle, et ensuite vous avez essayé de vous construire un alibi en disparaissant pendant 24 heures !

- Quels auraient pu être mes mobiles ? rétorqua froidement Coplan. En quoi aurais-je été gêné par les activités clandestines des Soviétiques dans ce pays ? C’est vous que cela regarde, pas moi ! Est-ce que vous ne vous rendez pas compte que je suis victime d’une machination ? Qu’on essaie de me fourrer sur le dos des meurtres que je n’ai pas commis ? Ce soir, mon intention était précisément de venir porter plainte pour enlèvement et séquestration...

- Je vous vois venir, ricana Yin Chô. Vous allez invoquer des faits incontrôlables et vous appuyer sur le témoignage de votre maîtresse. Mais cette pièce à conviction, (il brandissait le feuillet) elle existe !

Coplan essayait de rassembler les fils des événements dont il avait eu connaissance depuis son arrivée à Mandalay, de les réunir d’une façon cohérente. Pas étonnant si ces flics étaient sur les dents, après un troisième meurtre !

Ainsi donc, c’était par le réceptionnaire que Beloff avait obtenu la fameuse liste des suspects. Thein Kim était donc l’intermédiaire dont Nadia s’était refusée à citer le nom au chef rebelle, dans les ruines du temple.

- Un instant, reprit Coplan d’une voix changée tout en considérant son interlocuteur. Il y a une faille dans votre système. Vous avez bien dit que vous aviez trouvé ce papier dans le pantalon que je portais hier ? Or, si je ne m’abuse, le Russe a été assassiné la nuit passée, non ?

Le capitaine demeura interloqué. Il avait effectivement montré le vêtement à des membres du personnel, et ceux-ci avaient déclaré que le Français l’avait porté la veille, avant de venir à table pour le dîner.

- Conclusion, enchaîna Coplan, ou bien Beloff me l’a remis de son plein gré quand il était encore en vie, ou bien on a fourré ce billet dans ma poche après le meurtre. Comme la première éventualité ne peut être retenue, attendu que sa femme et moi ne l’avons pas vu de toute la journée, la seconde est la seule qui soit plausible.

- Pas si vite, objecta l’homme de la Sécurité Militaire. Vous avez fort bien pu transférer ce papier d’une poche dans l’autre. Le problème est de savoir où vous avez passé la nuit, justement !

Coplan soupira.

- Si nous reprenions les choses dans l’ordre ? proposa-t-il sur un ton plus sobre. Vous, Beloff et moi, nous poursuivons le même but : démasquer les auteurs de l’attentat contre le « Kurgan ». Ceci doit être établi clairement, même si cela peut me créer des difficultés d’un autre ordre. Voilà pourquoi j’étais entré en rapport avec Mrs Beloff, et pour rien d’autre. Je voulais dîner avec elle et son mari hier soir, mais il n’est pas rentré comme prévu. Comme elle s’inquiétait, je lui ai conseillé de porter plainte et je l’ai accompagnée. En cours de route, nous avons été assaillis près du mur du Palais Royal par une bande d’individus portant des cagoules. Ils m’ont assommé (la trace doit encore en être visible) et nous ont balancés dans un camion.

- Quelle heure était-il ? interjeta le Birman.

- Excusez-moi, je n’ai pas regardé ma montre. Peu après dix heures, je crois. Nous avons roulé pendant deux ou trois heures, puis on nous a fait descendre dans des ruines, au milieu d’une forêt de tecks. Et c’est là, enfermés dans deux cellules, que nous avons passé la nuit. Ce matin, nous avons été interrogés l’un après l’autre par un Shan qui parlait admirablement l’anglais. Il nous a dit que Beloff avait été exécuté, et qu’il voulait connaître le nom de la personne qui assurait la liaison entre Beloff et Ma Ko Than. Je l’ignorais, évidemment. Nadia Beloff devait le savoir, elle, mais elle ne l’a pas divulgué.

Coplan reprit sa respiration car, à présent, il allait commencer à mentir. Le capitaine ne cessait de l’examiner avec des yeux inquisiteurs, prêt à bondir sur la moindre contradiction. Il paraissait pourtant ébranlé par l’assurance du prisonnier.

- Aux environs de midi, reprit Francis, nous avons été extraits de notre cellule et forcés de remonter dans le camion. Celui-ci nous a ramenés à proximité de la route allant de Maymyo à Lashio ; là, nous avons été libérés sans explications. Si bien que Mrs Beloff et moi-même nous sommes demandés à quoi rimait ce kidnapping. Mais à présent, je le devine.

Yin Chô, le front plissé, se mit à tripoter une règle.

- C’est bien ce que je disais, articula-t-il. Tout ce que vous prétendez est incontrôlable. Un conte à dormir debout, votre histoire.

- Pardon, fit Coplan. Au retour, nous avons pris un car régulier jusqu’à Maymyo, où nous nous sommes arrêtés pour déjeuner. J’ai encore les billets du car et la note du restaurant. Vous pouvez vérifier. Cela prouvera toujours que nous étions loin d’ici au moment où Thein Kun a été assassiné. 

Un silence régna. Le capitaine avait mis la main sur ces papiers, mais il ne s’était pas donné la peine d’en lire la date, estimant qu’ils n’avaient aucune importance.

- Alors, selon vous, pourquoi vos agresseurs auraient-ils monté ce curieux scénario ? persifla-t-il, sarcastique.

- Pour aboutir à ce qui se passe actuellement : me faire arrêter sous diverses inculpations et me compromettre jusqu’au cou. La liste que vous m’avez montrée fait partie de la mise en scène. Voilà le topo.

Le Birman contempla la règle tenue entre ses index.

- Comment était-il, ce Shan qui vous a interrogé ? Quel était l’aspect de ces ruines ? Donnez-moi le maximum de détails, enjoignit-il.

Coplan les lui fournit en abondance, tout en continuant à mettre de l’ordre dans ses pensées.

A mesure que le détenu parlait, Yin Chô s’avisait qu’il ne pouvait avoir inventé son odyssée de toutes pièces. Les ruines en question étaient connues, leur emplacement correspondait à la durée du trajet que le Français déclarait avoir effectué dans les deux sens. Que des insurgés s’y fussent passagèrement abrités n’était pas impossible, encore que ce fût très à l’ouest de leurs lignes. Mais le Blanc avait pu obtenir ces renseignements de quelqu’un d’autre.

Lorsque Coplan eut terminé, l’enquêteur hocha la tête, déposa sa règle.

- En somme, conclut-il, vous niez toute participation à ces crimes mais vous avouez appartenir à un service secret occidental ?

- Oui.

- Eh bien, nous allons poursuivre nos investigations. Je vous rappellerai quand j’aurai entendu Mrs Beloff.

Deux gardes reconduisirent Coplan dans sa cellule.

 

 

 

U Tun Win était en train de dîner en famille lorsque le guide, entré par la porte latérale de la maison, vint le trouver. Le commerçant comprit que le jeune homme avait une nouvelle urgente à lui communiquer. Aussi, après un échange de propos banals, U Tun Win quitta la table en disant :

- Fais le maximum pour m’envoyer d’autres voyageurs car, à l’atelier, ils viennent de terminer des parures magnifiques pour les fêtes de Taungbyon. Je vais te les montrer.

Il emmena le guide dans l’arrière-boutique où, effectivement, des robes somptueuses étaient exposées dans des vitrines. Mais le visiteur, prenant l’artisan par la manche, lui déclara d’une voix chuchotante :

- Ils ont arrêté le Français et la Russe. Ceux-ci étaient rentrés à l’hôtel vers six heures, mais on ne sait pas d’où ils venaient.

Son hôte exprima une vive contrariété, les sourcils rapprochés et les lèvres pincées.

- Bon Dieu ! marmonna-t-il. Que peuvent-ils encore avoir découvert contre lui ? Enfin, il est vivant, ce n’est déjà pas si mal.

- Sans doute la Sécurité Militaire a-t-elle cru qu’il allait se défendre, reprit le guide. Il paraît que l’hôtel avait été cerné par les soldats. Mais les deux Blancs se sont laissé emmener sans résistance.

U Tun Win songea que, logiquement, il devrait prévenir Privaux, à Rangoon, dans un délai de 24 heures. Il fallait que quelqu’un s’occupe, d’une façon officielle, de la défense du Français.

- Merci d’être venu tout de suite, murmura le commerçant. Tiens, prends ces quelques kyats. As-tu déjà mangé ?

- Non.

- Alors, viens partager notre repas. Je pense que tu ne seras pas fâché de bavarder un peu avec ma fille ?

- Heu... Non, U Tun Win, avoua le garçon, embarrassé.

Paternel, l’interpellé lui posa une main sur l’épaule en disant :

- Au fond, nous avons peut-être tort de nous mêler de toutes ces histoires, alors que nous pourrions vivre tranquillement. Ah ! Si la rébellion ne risquait pas de l’emporter un jour ou l’autre, je te garantis que je me serais désintéressé de cet attentat commis sur le fleuve. Après tout, c’était aux Soviétiques de découvrir les coupables. Mais ce pauvre monsieur Coplan, je ne vois pas comment on va pouvoir le tirer de là.

Il secoua les épaules et emmena le guide dans la pièce commune.

 

 

 

Coplan se sentait littéralement comme un lion en cage. Réflexion faite, il n’avait plus qu’une confiance relative dans ce qu’allait déclarer Nadia. Bien sûr, dans les grandes lignes, elle s’en tiendrait à ce qui avait été convenu, mais il ne faisait aucun doute qu’elle allait tenter de tirer son épingle du jeu. Francis ne comptait pas trop sur sa solidarité. L’altruisme n’est pas le fort des agents secrets. De plus, la mort de son mari avait laissé Nadia froide comme du marbre.

Pour sortir de ce guêpier, Francis ne pouvait compter que sur lui-même. U Tun Win ne se mouillerait pas. Il était d’ailleurs incapable d’entreprendre une action quelconque. Et, en l’occurrence, le Service ne pourrait rien tenter non plus. Placé devant cet imbroglio, le Vieux laisserait courir jusqu’à ce que les choses se décantent.

Assis sur le bord de sa couchette, les coudes sur les genoux, Coplan mesura la solidité des accusations lancées contre lui.

A force de tourner et de retourner dans sa tête les allégations et les prétendues preuves du capitaine birman, il s’avisa soudain d’une contradiction aberrante, et ceci mit son cerveau en ébullition car il eut le sentiment d’avoir saisi le début d’un fil conducteur. Mais il n’eut pas le loisir de creuser davantage car deux gardiens vinrent à nouveau l’extraire de sa cellule.

Il comparut devant l’officier de la Sécurité Militaire, lequel tenait de toute évidence à faire progresser l’enquête à vive allure.

- Mrs Beloff reconnaît que vous ne l’avez pas quittée d’une semelle depuis hier matin, articula à regret Yin Chô. Elle corrobore vos dires au sujet de l’enlèvement dont vous auriez été victimes tous les deux, mais il y a un point sur lequel elle ne peut fournir d’explication : le fait que vous déteniez la liste remise par Thein Kun à son mari au moment où ce dernier allait sortir de l’hôtel.

Coplan inspira profondément.

- Très bien, dit-il. D’abord, êtes-vous en mesure de prouver qu’il s’agit de la même liste ?

Le Birman darda sur lui un regard acéré.

- Naturellement, affirma-t-il d’un ton sec. La déchirure de la page correspond aux dentelures qui subsistent dans le carnet de Thein Kun. Il ne peut y avoir la moindre hésitation à ce sujet.

- Vous croyez ? Est-ce qu’une seule page a été arrachée ?

Le capitaine se croisa les bras en arborant une face suspicieuse.

- Où voulez-vous en venir ? grommela-t-il.

- A ceci : il est proprement inimaginable que l’assassin de Beloff n’ait pas détruit une pièce qui mentionne le nom de son complice. Le meurtre ne s’explique et ne se justifie que par le souci primordial de protéger cet officier, tout comme dans le cas du meurtre de Ma Ko Than.

- Admettons, concéda Yin Chô. Il n’empêche que je l’ai trouvée, cette liste.

- Vous en avez trouvé une fausse, opposa Coplan, catégorique. Prenez le carnet de Thein Kun : je parie qu’au moins deux feuillets en ont été arrachés, et que l’écriture de la liste que vous possédez n’est ni de la main de Thein Kun ni de celle de Ma Ko Than. On vous a refilé ce faux pour me coller les deux meurtres sur le dos !

Démonté, l’agent de la Sécurité Militaire ne tergiversa que quelques secondes. Il ouvrit un tiroir, y préleva le carnet en question. De fait, il manquait deux pages, et il sautait aux yeux que l’écriture du réceptionnaire avait été grossièrement imitée.

Il en découlait donc que les noms inscrits sur la liste n’étaient certainement pas ceux des suspects relevés par Ma Ko Than, et que ce faux avait été réalisé pour égarer les recherches.

Cette constatation flanquait par terre une bonne part de la théorie échafaudée par Yin Chô.

Se caressant le menton pendant plusieurs secondes, assez vexé par son propre manque de perspicacité, il finit par prononcer :

- Vous pourriez avoir raison. Cela ressemble fort à une manœuvre. D’autant plus qu’aucun des officiers cités sur ce feuillet n’a eu connaissance de l’arrivée du « Kurgan » et que nous n’avons même pas jugé bon de les interroger.

- Bien, dit Coplan. Maintenant, je voudrais vous poser une question : quand et comment Thein Kun a-t-il été tué ?

- Vers 11 h 30, après la cérémonie funèbre de l’incinération de Ma Ko Than, sur le trajet qui devait le conduire ici. Je lui avais ordonné de se présenter au plus tôt à mon bureau. Il a été atteint par un mince projectile empoisonné, tiré par une arme silencieuse. Personne n’a vu l’agresseur. Cela s’est passé en pleine rue.

Coplan médita, puis il considéra son interlocuteur.

- Voilà encore un fait bizarre, souligna-t-il. C’est à peu près à ce moment-là que nos ravisseurs ont quitté les ruines du temple. Je vous ai dit qu’ils possédaient un poste à ondes courtes, et je me demande si ce poste ne les mettait pas en liaison avec des gens se trouvant ici, à Mandalay. Pour qu’ils aient pu nous kidnapper, ils avaient dû être renseignés, ça tombe sous le sens.

Puis, brusquement :

- Que pensez-vous qu’il arriverait si vous me relâchiez ?

Le capitaine réagit avec vivacité :

- Il ne saurait en être question ! Votre cas pose trop de problèmes. Même si j’avais des preuves formelles de votre innocence pour ce qui concerne Beloff, il n’en resterait pas moins que vous vous êtes livré à des activités clandestines touchant la sécurité de l’État. 

- Une simple hypothèse, et je vous prie d’y réfléchir : que pourrait-il se passer si vous ne m’inculpiez pas ? Si mes adversaires et les vôtres s’apercevaient que vous n’êtes pas tombé dans le panneau ?

Il y eut un silence. Comme l’officier ne répondait pas, Coplan poursuivit :

- Ces individus prendraient peur, c’est évident. Ils devineraient que vous continuez à chercher le vrai coupable, et que je vous ai révélé des choses suffisamment importantes pour justifier ma mise en liberté. Ayant perdu sur les deux tableaux, ils essayeraient une dernière fois de m’enfoncer, vis-à-vis des Russes.

- Dans ce cas, vous avez tout intérêt à rester en prison, objecta Yin Chô.

- Non, il faut que j’en sorte, car c’est le seul moyen d’en terminer avec cette série d’attentats. A présent, je me fais fort de démasquer ces terroristes en moins de 24 heures.

- Ah oui ? Eh bien, dites-moi ce que je dois faire : je m’en chargerai.

- Ne me demandez pas l’impossible. Je dois avoir les coudées franches pour acculer mes ennemis à commettre un acte qui, cette fois, les dénoncera sans risque d’erreur. Faites-moi surveiller discrètement par des agents en civil, si vous y tenez, mais laissez-moi tenter le coup.

Cette éventualité ne semblait guère sourire à l’officier, bien qu’il fût à peu près convaincu qu’il avait fait fausse route et qu’il devait redémarrer à zéro. D’autre part, il était fatigué de lutter contre un adversaire sournois, insaisissable, qui avait toujours une longueur d’avance.

- Écoutez, dit Coplan. Ça ne m’amuse pas d’en faire état, mais si vous m’y obligez... Téléphonez au colonel Maung Dan, à l'Old Secrétariat, à Rangoon. Il sait qui je suis (Voir Mission Rangoon pour FX-18). Vous verrez quelles instructions il vous donnera.

En dépit de son impassibilité naturelle, Yin Chô ne put refréner un mouvement de surprise. Il n’ignorait pas que le colonel Maung Dan était un des grands patrons des services spéciaux de l’Union Birmane.

- Vous le connaissez personnellement ? s’enquit-il, les traits burinés.

- Oui, et de longue date. Enfin, notez ceci : je ne demande pas que vous me libériez à titre définitif, et je ne vous demande pas non plus que vous relâchiez Nadia Beloff bien qu’on n’ait rien à lui reprocher. Il sera temps d’en reparler après ma tentative. 

Le capitaine, pas mécontent de pouvoir éventuellement se retrancher derrière la décision d’un supérieur haut placé, bougonna :

- C’est entendu. Je vais prendre contact avec l'Old Secrétariat. Mais en attendant, vous restez sous les verrous.

 

 

 

II était neuf heures et demie du matin, le lendemain, lorsque Francis Coplan pénétra au Mandalay Hôtel avec autant de naturel que s’il revenait d’une simple balade.

Il réclama sa clé au réceptionnaire qui, médusé, baragouina :

- Heu... Oui, Sir. Mais je crains qu’on n’ait pas encore enlevé les scellés posés hier soir. Il faut peut-être que j’appelle le directeur.

- Ne vous dérangez pas, dit Francis, la main tendue. Passez-moi la clé. Les scellés, je les ferai sauter moi-même. J’en ai le droit, puisque aucune charge n’a été retenue contre moi.

L’employé, réticent, consentit cependant à remettre l’objet. Subjugué par l’assurance de l’Européen, il n’en résolut pas moins d’alerter son chef dès que le voyageur aurait tourné les talons.

Il sut peu après que la Sécurité Militaire l’avait fait avant lui, et qu’il n’y avait pas lieu de s’alarmer.

Coplan monta à la galerie... et tomba inopinément sur Mac Gregor.

- Hello ! claironna l’Anglais. J’avais entendu dire que vous étiez coffré. Une erreur judiciaire, il me semble.

- Comme vous voyez, dit Francis. N’avez-vous pas assisté à cette imposante démonstration de force en mon honneur, hier soir ?

- Hélas non, déplora Mac Gregor. J’étais parti pour une chasse au tigre. Je ne suis rentré qu’à l’aube.

- Eh bien, j’ai l’impression que je vais me payer le même genre de sport, rétorqua Francis. So long !

Il poursuivit son chemin, gagna sa chambre, arracha le ruban maintenu par deux cachets de cire et entra.

Pendant deux secondes, il contempla le désordre laissé par les policiers, la veille. Puis il haussa les épaules, préleva le dernier paquet de Gitanes de sa provision, en alluma une dont il aspira une bouffée avec délectation. C’était sa première cigarette depuis vingt-quatre heures.

Ensuite, il alla vers le téléphone et commanda un café au service d’étage.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Le garçon d’étage Khin May frappa discrètement à la porte, puis il entra, son plateau posé sur sa main gauche. Coplan, qui était en train de remettre de l’ordre dans ses affaires, fit de la place sur le guéridon afin que le serviteur puisse y déposer le plateau garni d’une cafetière, d’un pot de lait, d’une tasse et d’un sucrier.

- C’est vous qui avez glissé cette enveloppe sous ma porte, l’autre jour ? s’enquit Francis à voix basse. Je ne vous ai pas encore donné le pourboire.

Il fouilla dans sa poche, en retira deux kyats qu’il tendit au Birman puis, en confidence, il ajouta :

- Vous êtes l’homme de confiance d’U Tun Win dans cet hôtel, hein ? Il vous a remis le pli en mains propres pour que vous me le transmettiez ?

- Oui, Sir, reconnut Khin May. Je lui avais signalé que les Beloff étaient des espions soviétiques.

- Comment l’avez-vous découvert ? s’informa Coplan avec une expression amusée.

- Je l’ai su dès leur arrivée, confia le serviteur. Thein Kun m’avait demandé de le remplacer au comptoir pour leur porter lui-même le petit déjeuner. Il est resté une bonne dizaine de minutes avec eux. Après l’histoire du « Kurgan », ce ne pouvait être une coïncidence.

- Vous avez le nez fin, le complimenta Coplan. Ça m’a rendu service. Voilà encore 20 kyats. Continuez de garder les yeux ouverts. Maintenant que Beloff est mort et sa femme en prison, il pourrait en arriver d’autres.

- Je fais de mon mieux, Sir, dit l’homme avec modestie, avant de se retirer.

Changeant de sujet, Coplan déclara, un ton plus haut :

- Il n’y a qu’une chose que je n’ai pas encore vue à Mandalay, c’est le port sur l'lrrawady. Quel est le meilleur chemin pour s’y rendre ?

- Vous descendez jusqu’à A Road, puis vous suivez celle-ci jusqu’au bout, Sir.

- Très bien. Je crois que je vais y aller en fin de matinée, quand j’aurai déblayé le fourbi laissé par ces gens de la Sécurité Militaire.

- Je vous souhaite une bonne promenade, Sir.

Coplan reprit sa besogne sans se presser, buvant de temps à autre une gorgée de café. Après la lavasse qu’il avait été contraint d’ingurgiter depuis deux jours, ce breuvage lui paraissait délicieux.

Il se rasa ensuite, se rhabilla, fit le compte de l’argent qui lui restait, et auquel on n’avait pas touché. Si Nadia apprenait qu’il avait été remis en liberté, elle piquerait une autre crise de rage. Pourtant, il allait travailler pour elle, en quelque sorte.

Vers onze heures, il sortit de l’hôtel, emprunta l’avenue B jusqu’à la rue allant vers la gare. Là, il fit une halte pour appeler U Tun Win d’une cabine publique.

Le commerçant fut plutôt épaté de l’entendre.

- On m’avait dit que...

- Oui, c’était vrai, mais je suis à nouveau libre comme l’air. Il faudrait que je vous rencontre cet après-midi. A 3 heures, cela vous conviendrait-il ?

Après une courte réflexion, U Tun Win prononça :

- Oui, ça peut aller, je serai là.

- Okay. A tout à l’heure.

Coplan reprit sa balade, attentif au spectacle de la rue. Si Mandalay avait dû être qualifiée d’un mot, on aurait pu l’appeler la paresseuse. La nonchalance des Birmans de tous âges avait toujours éberlué les Anglais, durant un siècle d’occupation. Et cela n’avait pas changé. Intelligents, ils aimaient la vie facile et se dérobaient à toute discipline, même en régime socialiste. On en voyait pas mal, immobiles, accroupis ou debout, ne faisant strictement rien d’autre que méditer en regardant autour d’eux.

Arrivé dans l’avenue A, Coplan, les mains dans les poches, bifurqua sur la gauche et continua de marcher dans l’ombre des arbres.

Dépassant le quartier des batteurs d’or, il parcourut à peu près une distance de 2 km avant d’arriver aux confins de l’agglomération. La route se prolongeait au-delà, en surplomb d’une zone marécageuse que le fleuve recouvre en entier à l’époque des grandes crues. De loin, on apercevait le bâtiment de l'lnland Water Transport, érigé sur la rive des eaux profondes accessibles aux navires de haute mer.

Au niveau de la dernière rue transversale, Coplan eut soudain l’intuition qu’un danger le menaçait. Une sensation indéfinissable, provoquée par d’infimes détails : un calme insolite, l’impression d’être épié, l’indifférence totale d’un Birman assis dans la poussière devant une baraque en bois foncé, la fuite incongrue d’une poule qui, sans raison apparente, caquetait en battant des ailes.

Trois indigènes, émergeant de cachettes différentes, fondirent vers lui. Leurs pieds nus martelèrent le sol tandis qu’ils s’élançaient dans sa direction. Deux d’entre eux entrèrent dans son champ de vision alors qu’ils étaient encore à quelques mètres de lui.

L’agresseur le plus proche eut l’immense surprise de voir Coplan sortir de sa poche un browning 6.35 qui cracha une première balle. Le second n’eut pas le temps de freiner son élan qu’un autre projectile lui transperçait les tripes. Quant au troisième, pris de court par cette riposte inattendue et par le bruit des détonations, il éprouva une trouille telle qu’il stoppa net et voulut détaler en sens inverse.

Il fut plus paniqué encore lorsqu’il vit foncer vers lui des compatriotes lancés au galop dans l’avenue A. Comme un lapin, il vira dans la voie secondaire, mais un choc à la cuisse le terrassa en pleine course, et il s’abattit en gigotant sur la terre battue.

S’adressant aux Birmans qui avaient volé à son secours, Coplan leur jeta :

- Je crois qu’aucun de ces types n’a été blessé mortellement. Jetez un coup d’œil sur le véhicule qui est à l’arrêt un peu plus loin. Il me rappelle étrangement le camion d’avant-hier soir !

Un des policiers déguisés en pauvres hères se précipita vers l’engin désigné au moment précis où un individu s’échappait d’un bond de la cabine. Ce dernier, pourvu d’un pistolet mitrailleur, se retourna pour arroser d’une giclée de balles toute la superficie occupée par ses adversaires. Mais il visa trop court et sa rafale ne fit qu’érafler le bitume de l’avenue. Deux pistolets tonnèrent simultanément, à titre de représailles. L’homme tournoya sur lui-même, laissa échapper son arme et s’abattit un peu plus loin les bras en croix.

Coplan et le militaire en civil coururent vers le corps du terroriste. Ce dernier, blessé à la hanche et à la cage thoracique, perdait beaucoup de sang. Francis, penché sur lui, le reconnut sans peine : c’était le Shan qui l’avait interrogé la veille, dans les ruines.

Des badauds accouraient, des coups de sifflet rageurs zébraient le silence retombé.

Coplan dit au Birman :

- Occupez-vous de ces gredins. Moi, il faut que je me défile. Je respecterai le programme convenu.

Il se redressa, s’esquiva dans la rue transversale, tourna au premier coin et adopta une allure moins rapide, alors que les autochtones cavalaient en plus grand nombre vers le lieu de la fusillade.

Le visage luisant de sueur, il emprunta un itinéraire des plus fantaisistes pour regagner l’hôtel. Bien qu’il eût considéré comme probable l’attaque qu’il venait de subir, il n’en était pas moins furieux qu’elle se fût produite. Jusqu’à ce moment-là, sa théorie lui avait paru fragile, trop incroyable pour être vraie.

Maintenant, il avait eu la démonstration qu’elle tenait parfaitement.

Il s’arrêta au Tun Hla pour boire un verre de bière, griller une cigarette. Parmi les types restés sur le carreau, plus d’un pourrait être cuisiné à bref délai. La suite dépendait en partie de la vitesse avec laquelle se propageraient dans la ville les échos de cette échauffourée.

Il était près d’une heure lorsqu’il rentra au Mandalay, l’air très détendu. Dans la salle à manger, certains pensionnaires le regardèrent de travers quand il vint s’attabler. Mac Gregor, impassible, fit mine de l’ignorer. Des membres du personnel chuchotèrent à l’office, mais le repas fut servi au Français comme si rien ne s’était passé la veille. En revanche, plusieurs regards se portèrent sur la chaise vide qu’avait occupée antérieurement Nadia Beloff.

Entouré d’une atmosphère de contrainte, Coplan n’en mangea pas moins de bon appétit. Son moral s’améliorait à vue d’œil.

Il lut un exemplaire du « Working People’s Daily » tout en buvant son café puis il s’en alla sans voir personne, le masque serein.

En une vingtaine de minutes, il arriva au domicile d’U Tun Win. Ne voyant pas la jeune fille qui l’accueillait d’habitude, il entra dans le magasin. Le commerçant, qui s’affairait à ranger des pièces de tissu, se tourna vers lui et haussa les sourcils.

- N’êtes-vous pas en avance ? s’étonna-t-il, vaguement ennuyé.

- Non, je ne pense pas, dit Francis. Pouvons-nous discuter ici ou vaut-il mieux que nous parlions dans un autre endroit ?

- Ma fille n’est pas ici, je dois garder la boutique, fit valoir le Birman. Ces agents de la Sécurité Militaire en ont décidément après vous, d’après ce qu’on m’a dit. Ils vous arrêtent, vous relâchent... Vos visites vont finir par me compromettre, et je n’y tiens pas beaucoup.

- Oh, celle-ci sera sans doute la dernière, déclara Coplan d’un ton léger. Je vais laisser tomber cette affaire et regagner Rangoon. Le secteur devient trop malsain pour moi.

- Vous faites bien, assura U Tun Win, sentencieux. Que pouvez-vous entreprendre contre une organisation qui élimine impitoyablement les Soviétiques et ceux qui les aident ? Même la police semble impuissante.

Puis, inquiet :

- Il serait préférable que nous allions dans la salle d’exposition, après tout. Si un client se présente, vous pourrez sortir par derrière.

Ils se dirigèrent vers l’autre local, où le commerçant s’abstint d’allumer la lumière électrique bien qu’il y régnât une pénombre assez dense.

- Puis-je encore vous être utile en quoi que ce soit ? s’informa U Tun Win, une expression perplexe peinte sur sa face ronde.

- Oui, dit Coplan d’un ton neutre. Expliquez-moi pourquoi vous m’avez trahi de bout en bout.

Le Birman, estomaqué, contempla fixement son interlocuteur. Lequel affichait un flegme surprenant.

- Je vous ai trahi, moi ? prononça U Tun Win, comme s’il était douloureusement frappé par une accusation aussi absurde.

- Oui, confirma Francis. Dès mon arrivée. Dois-je vous le prouver ?

Il ne se laissait pas endormir par la mine offensée de son hôte, ni par son aspect pacifique. A présent, il savait qu’il avait en face de lui un individu retors, machiavélique, dénué de tout scrupule, capable de recourir aux solutions les plus extrêmes pour atteindre ses objectifs.

U Tun Win, déprimé, secoua la tête.

- Je ne vois vraiment pas ce qui vous permet d’émettre une idée aussi insultante, articula-t-il, presque plaintif. J’ai tâché de coopérer avec vous du mieux que je le pouvais.

- Vous allez me faire pleurer, grinça Coplan. Le paquet de cigarettes trouvé près du corps de Ma Ko Than, qui aurait pu vous le procurer, sinon le garçon d’étage qui est votre indicateur ? Il lui suffisait d’en récupérer un dans la corbeille.

- S’il l’a fait, ce n’est pas pour moi, rétorqua vivement le commerçant. Il travaille peut-être aussi pour d’autres.

La réplique était habile. Elle n’entama cependant pas la conviction de Coplan, qui dit, ironique :

- Qui a pu fourrer dans mes vêtements cette liste falsifiée, sinon votre auxiliaire qui circule partout dans l’hôtel ? Qui a pu nous faire kidnapper, Nadia Beloff et moi, avant-hier soir, sinon vous, qui saviez déjà que le Russe ne rentrerait plus et que sa femme, passé une certaine heure, devrait signaler sa disparition à la police ?

U Tun Win, les mains croisées sur le ventre, paraissait affligé au plus haut degré.

- Je ne savais même pas qu’on vous avait enlevé, geignit-il. Que me racontez-vous là ? Je pensais que vous... que vous aviez fait une escapade avec Mrs Beloff. Je savais que la Sécurité vous avait arrêtés tous deux, hier soir, mais qu’ai-je à voir dans tout ça, moi, un paisible artisan ?

Il commençait à échauffer les oreilles de Coplan.

- Vous êtes le pivot, le centre de toutes ces combines, accusa-t-il, plus agressif. Ce matin même, j’ai échappé à une autre tentative d’enlèvement. L’expérience a été concluante : seul votre complice de l’hôtel savait que j’allais emprunter cet itinéraire. Il n’a pas manqué de vous prévenir séance tenante, et vous avez pris les dispositions voulues. Quand je vous ai téléphoné, vous étiez certain que je ne viendrais pas vous voir cet après-midi ; ma visite vous a flanqué un sacré choc, avouez-le.

Le visage du Birman se transformait : de l’hostilité remplaçait progressivement son expression chagrine. Hargneux, il jeta :

- Ce sont là des affirmations gratuites. Je n’ai aucune raison de vous en vouloir. C’est l’organisation terroriste qui a bénéficié des renseignements fournis par Khin May. Pas moi !

- Vous en faites partie, spécifia Coplan. Vous communiquez par radio avec elle. Dans ce repaire caché sous les ruines d’un temple, on nous a soumis à un simulacre d’interrogatoire, Nadia et moi. Non pour nous arracher des renseignements que vous possédiez déjà - sur le rôle de Thein Kun par exemple - mais pour justifier notre capture à nos propres yeux. Or, en réalité, on nous avait retirés de la circulation pour nous faire endosser la mort de Beloff, ni plus ni moins. Ces individus ont rappliqué dare-dare à Mandalay après l’assassinat de Thein Kun, le seul survivant qui avait eu connaissance de la liste des suspects dressée par Ma Ko Than. 

U Tun Win respirait un peu plus vite.

- Si vous êtes si sûr de ce que vous avancez, je me demande pourquoi vous êtes venu me trouver, déclara-t-il d’une voix sourde. Vous n’aviez qu’à me dénoncer à la police.

- Ce n’est plus qu’une question d’heures, rassurez-vous. Mais je voulais d’abord que vous m’expliquiez, à moi, les dessous de toute cette opération. Entre parenthèses, je vous signale que vos amis de la forêt sont déjà aux mains du capitaine Yin Chô, car le trajet que je devais parcourir ce matin était jalonné de membres de la Sécurité en civil.

La chaleur de l’après-midi n’était pas seule à l’origine des grosses gouttes de transpiration qui emperlaient le front du Birman. Coplan acheva de l’acculer dans les cordes :

- Votre beau-frère sera épinglé en même temps que vous, naturellement. Il aura droit aux douze balles pour intelligence avec l’ennemi. Mais ceci n’est pas mon problème. Allez-vous parler, oui ou non ?

U Tun Win, accablé, haussa les épaules.

- Que voulez-vous que je vous dise ? Vous avez trop d’imagination. Peut-être vous êtes-vous compromis en vous affichant avec cette jolie femme russe. Moi, je ne suis pour rien là-dedans. Vous m’avez dit, au début de cet entretien, que vous alliez laisser tomber cette affaire. Faites-le et rentrez chez vous. C’est la formule la plus sage. Maintenant, excusez-moi, j’ai beaucoup de travail.

Il s’en fut vers le magasin, résolu à mettre un terme à cette conversation exaspérante. Une fraction de seconde, Coplan sentit chanceler sa certitude : loin de s’effondrer, le Birman persistait à nier avec une adresse consommée, alors même qu’il était au bord du gouffre. Et s’il avait été lui-même le jouet des événements, le partenaire inconscient d’une machination admirablement montée ?

- Écoutez-moi, jeta Francis à U Tun Win. Il est encore temps de vous sauver. Si vous vouliez éliminer ce réseau soviétique, vos motifs étaient peut-être légitimes. Mais pourquoi vous êtes-vous acharné à m’enfoncer ?

Le commerçant se retourna d’un bloc. Il tenait par la pointe un couteau qu’il lança avec une force et une rapidité inouïes, à moins de trois mètres de distance. Coplan fit un brusque écart pour éviter la lame qui visait sa gorge. Il en perçut le souffle près de son oreille et, tandis qu’elle allait fracasser une vitre derrière lui, il exhiba son browning en gueulant :

- Ne bougez plus d’un poil ou je vous fais sauter la caisse, espèce de salaud !

- Laissez tomber votre arme, Mr Coplan, prononça une petite voix féminine, sèche et décidée.

La porte du fond de la salle d’exposition s’était entrebâillée ; la fille d’U Tan Win, un gros revolver dans la main, se campa derrière Francis en visant le centre de son dos.

Une détonation éclata, saisissante. La jeune femme, dont l’index n’avait pas pressé la détente, vit s’écrouler Coplan. Médusée, elle regarda son père, qui semblait cloué sur place par la stupeur. Ils échangèrent quelques paroles atterrées dans leur langue natale, ne comprenant rien à ce qui venait de se passer sous leurs yeux.

Mais leur attention fut mobilisée par des cris et des appels qui retentissaient à l’extérieur, tant du côté de l’avenue que du côté de la rue transversale. Dans leur précipitation, deux individus se bousculèrent en franchissant le seuil du magasin. Pistolet au poing, ils déboulèrent dans la boutique et apostrophèrent durement U Tun Win :

- Où est l’Européen ?

La fille, comme envoûtée, braqua son arme dans leur direction et ouvrit le feu. Il y eut un bref croisement de tirs, car Coplan, redressé sur un coude, expédia deux projectiles dans les jambes de la Birmane avant même qu’une balle de plus gros calibre, la frappant à la poitrine, la fit pivoter sur elle-même, inanimée.

U Tun Win, menacé de deux côtés à la fois, s’était recroquevillé contre le comptoir encombré de pièces de tissu. Le teint gris, il flageolait. D’autres inconnus pénétraient dans la maison par la porte latérale.

Coplan acheva de se relever. Il dit à un type en haillons qui n’était autre qu’un lieutenant de la Sécurité :

- Bravo, vous n’avez pas traîné. Pour vous donner le signal, j’ai préféré tirer dans le plancher afin de garder en vie cet inestimable témoin.

De la tête, il désignait U Tun Win, dont les mains se cramponnaient au meuble.

Des ordres claquèrent. Tandis que les policiers s’emparaient du commerçant et lui passaient les menottes, que le lieutenant allait se pencher sur la fille pour laquelle il avait commandé une ambulance, d’autres entreprenaient de perquisitionner la maison de fond en comble. Dans l’atelier, ce fut la panique parmi les ouvrières qui craignaient avoir affaire à une bande de malfaiteurs. Elles furent promptement édifiées, mais leur désarroi n’en fut que plus grand.

Le capitaine Yin Chô apparut sur ces entrefaites. Il était en uniforme. Il avait attendu dans un command-car stationné dans l’avenue, à une cinquantaine de mètres du croisement.

- Alors, vous l’avez amené à se découvrir ? s’enquit-il auprès de Coplan en montrant le prisonnier.

- Il ne s’est pas déboutonné. Il a simplement tenté de me transpercer la gorge avec un couteau. Dans son esprit, c’était sans doute sa dernière chance de faire de moi le bouc émissaire. Personne ne m’aurait plus revu et vous auriez cru, tout comme Mrs Beloff, que je vous avais roulés.

Puis :

- Tenez, je vous rends ce browning, je n’en aurai plus besoin. Maintenant, il s’agit d’embarquer au plus vite le garçon d’étage Khin May à l’hôtel. Il était au service d’U Tun Win et je suspecte qu’ils communiquaient ensemble grâce à des talkie-walkie. Il faudra fouiller le vestiaire de ce garçon, ainsi que le placard où sont enfermés les ustensiles de nettoyage.

- Mais il reste l’essentiel, dit l’officier. Si vous êtes convaincu qu’U Tun Win a trempé dans l’attentat de « Kurgan », par qui a-t-il obtenu les renseignements ?

- Par son beau-frère qui est à l’état-major. J’ignore son nom et son grade.

- Le commandant Saw Thaung ? Il était déjà gardé à vue depuis la mort de Ma Ko Than. Nous avions su qu’elle lui avait demandé de consulter les archives, mais nous n’avions rien de tangible contre lui.

Coplan hocha la tête.

- Vous aurez du mal à le coincer, je le crains. Par une confrontation avec U Tun Win, peut-être ? Ces deux types-là sont des spécialistes des coups tordus, vous pouvez m’en croire. Des professionnels.

Un des agents de la Sécurité Militaire vint se caler en position devant le capitaine et lui débita une longue phrase en birman. Yin Chô lui répondit, puis il annonça à Francis :

- Ils viennent de mettre la main sur un émetteur portatif, camouflé dans un étui de machine à écrire. Voulez-vous le voir ?

- Bien sûr.

Ils montèrent à l’étage, pénétrèrent dans le bureau d’U Tun Win. L’appareil trônait sur la table, examiné par deux policiers. Compact, il était alimenté par des batteries sèches, pourvu d’écouteurs semblables à ceux qu’on utilise sur les transistors, et d’un petit manipulateur pour signaux morse. L’antenne, quand elle était déployée, avait une longueur d’un mètre vingt environ. La même longueur que celle qui équipait le poste des Shans.

- Matériel chinois, décréta le capitaine Yin Chô.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Lorsque, 24 heures plus tard, Nadia Beloff descendit d’une jeep de l’armée birmane devant le Mandalay Hôtel, elle était d’une humeur massacrante.

A la réception, il y avait un nouvel employé qu’elle n’avait jamais vu, et auquel elle dut décliner son nom pour obtenir sa clé. Elle nota par la même occasion que celle de la chambre 22 ne pendait pas au crochet.

La jeune femme monta chez elle en arborant un air de défi, pour le cas où elle rencontrerait d’autres pensionnaires. Après deux nuits passées en prison, elle se sentait laide, sale et malodorante, mais c’était surtout sur le plan moral qu’elle ne digérait pas sa captivité. Tout le monde avant pu la voir, emmenée comme une vulgaire criminelle, menottes aux poignets, elle, une citoyenne soviétique !

Dans sa chambre, elle fit valser tout ce qui lui tombait sous la main. Les flics avaient répandu sans vergogne la lingerie et les vêtements sur le lit et sur les fauteuils, ouvert les tiroirs, fouillé le sac de voyage et la penderie. Même les chaussures avaient été examinées puis rejetées n’importe comment sur le sol.

Son sac à main, elle l’avait oublié dans les ruines. Elle n’avait même plus de crayons de maquillage ni de rouge à lèvres.

Elle se dévêtit en quelques gestes énervés, alla s’exposer longuement sous la douche, cheveux compris. Yasnov allait s’amener à l’hôtel, elle en était sûre. A moins qu’il n’y fût déjà.

Cette mission se terminait en catastrophe. On avait prévenu Nadia qu’elle allait être expulsée. Après ça, elle était bonne pour une comparution devant les huiles du K.G.B. Au mieux, on l’affecterait à un emploi de bas étage dans un bureau miteux de Moscou. Au pire, on l’enverrait en taule pour quelques années. Ou dans une clinique psychiatrique.

Avant de partir, elle allait lui dire deux mots, à ce Français ! Pour s’en tirer à moindre frais, il l’avait froidement laissée tomber, le sale type. Elle ne décolérait pas, furieuse à retardement pour le plaisir qu’elle lui avait donné, même si elle en avait retiré quelque satisfaction au moment même.

Elle se frictionna pour se sécher tout en sortant de la salle de bains, ne sachant pas trop ce qu’il lui restait de propre et de mettable.

On frappa discrètement à la porte. Nadia avait oublié de fermer au verrou. Elle hésita un instant puis, se fichant pas mal d’être vue à poil par le garçon d’étage ou par Yasnov, elle cria « Come in ».

C’était Coplan. Quand elle le vit, elle masqua rapidement son ventre et sa poitrine avec sa serviette et s’empourpra, furibonde.

- Bonjour, lança-t-il, aimable, en refermant derrière lui. Tu m’attendais ?

Les traits amènes, il avança vers elle dans l’intention manifeste de la prendre dans ses bras. Elle recula précipitamment en proférant :

- Ne me touche pas ! Sors d’ici, faux jeton ! Fous-le-camp ou je crie...

Interloqué, il maugréa :

- Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ?

- Ne fais pas semblant de tomber de la lune, hypocrite ! s’exclama-t-elle avec indignation, les cheveux hirsutes et le regard étincelant. Je sais que tu as été libéré hier matin, et moi, on m’a gardée un jour de plus avant de me vider comme une malpropre. Que lui as-tu raconté, à cet emmerdeur de capitaine ?

Coplan se rembrunit. Il prononça, les sourcils rapprochés :

- Du calme. Relaxe-toi. On peut s’expliquer, non ? Si je comprends bien, Yin Chô ne t’a pas mise au courant ?

- Au courant de quoi ?

- De ce qui s’est passé hier. Si on t’a gardée un peu plus longtemps, c’est à ma demande et pour ta sécurité. Maintenant, le danger est passé et notre problème est résolu.

Elle le fixa, interdite, sa rogne fondant déjà devant l’air de parfaite bonne foi de son interlocuteur.

- Comment ça, résolu ? s’enquit-elle.

- Les coupables du naufrage du « Kurgan » sont arrêtés. Toute la bande, avec les auteurs des crimes et de notre enlèvement. Je te le répète : la question est réglée.

La stupéfaction de Nadia l’emporta sur son humiliation de n’avoir pas été avisée de ces événements par le capitaine de la Sécurité Militaire. Elle tombait véritablement des nues, au point qu’elle baissa les bras, ainsi que la serviette qui la dissimulait.

- Mais... comment a-t-on pu arriver à cela tout d’un coup ? demanda-t-elle, abasourdie. Avant-hier soir, les Birmans étaient encore persuadés que tu avais abattu Andrei pour lui dérober la liste.

Coplan eut une mimique montrant que tout ceci était de l’histoire ancienne.

- Ça ne me dérange pas que tu sois en costume d’Eve pour écouter ce que j’ai à te dire, mais nous n’allons pas rester là, à nous regarder comme des chiens de faïence. Je croyais que Yin Chô t’avait édifiée avant de te remettre en liberté.

- Justement, non ! vitupéra-t-elle en se laissant choir sur le bord du lit. Tout à l’heure, il m’a reçue pendant cinq minutes uniquement pour m’informer qu’on allait me reconduire à l’hôtel, mais que je serais expulsée dans les prochains jours. Il aurait pu me renseigner, cet imbécile !

Philosophe, Coplan haussa les épaules.

- Il t’en veut. Il sait que nous avons couché ensemble alors que ton mari était encore vivant. Le garçon d’étage le lui a révélé. Ce fumier écoutait aux portes. Ceci est d’ailleurs tout à fait secondaire puisque...

- Ah, tu trouves ? l’interrompit-elle, véhémente. S’il a entendu ce que je t’ai dit dans une minute d’égarement, ça ne m’étonne pas que...

- Est-ce que je peux en placer une, oui ? gronda Francis, à bout de patience. Je vais finir par te flanquer une raclée si tu continues. Tu ne te rends donc pas compte que tu l’as échappé belle ? Tous les agents soviétiques de Birmanie devaient être liquidés, toi comme les autres. Yasnov a été descendu à Rangoon.

- Non ? souffla-t-elle, les yeux agrandis. Quand ça ?

- Hier, pendant que je jouais le rôle de hameçon pour faire sortir de l’ombre les types qui nous bernaient depuis huit jours. Même le Shan qui nous a interrogés dans les ruines est aux mains de la police. Avec deux balles dans la viande, entre parenthèses.

Alors, radoucie, et dévorée de curiosité, Nadia le laissa parler. Francis lui relata les étapes successives de l’action qu’il avait menée conjointement avec les hommes du capitaine Yin Chô. Pour situer U Tun Win, dont elle n’avait jamais soupçonné le rôle clandestin, il précisa :

- Ce bonhomme travaillait pour nous depuis des années. Il nous fournissait des tuyaux sur l’évolution du pays et sur la capacité des forces régulières à contenir les mouvements insurrectionnels. Ce que nous ignorions, c’est qu’il était un agent double. Pas au vrai sens du terme, toutefois. Il ne servait pas, simultanément, deux clans adverses aux intérêts opposés, mais deux pays entre lesquels n’existe pas de conflit. En fait, il était aussi un agent chinois, sous les ordres de son beau-frère, le commandant Saw Thaung, numéro Un de l’espionnage chinois dans cette région.

- Tu vois ! éclata Nadia. Je l’avais dit depuis le début que c’étaient les Chinois qui avaient torpillé le « Kurgan ».

- Encore fallait-il identifier les organisateurs de l’attentat, souligna Francis. A présent, nous les connaissons. Les tubes de lancement des roquettes « Blowpipe » ont même été retrouvés dans une cache creusée sous la maison d’U Tun Win. Mais, en ce qui me concerne, il y a pire : ce Birman a profité des liens qu’il avait avec notre service pour dévier sur nous les soupçons des Russes relatifs aux actions anti-soviétiques dont ils étaient victimes depuis un certain temps dans ce pays. Cela, j’ai réussi à le faire avouer devant Yin Chô. Depuis qu’il a perdu sa fille, U Tun Win est effondré. Il a tout lâché, de A jusqu’à Z.

Le menton dans la main, le coude appuyé sur son genou levé, Nadia suivait ces explications avec une attention soutenue. Elle réalisait peu à peu dans quel guêpier Coplan s’était débattu, avec un allié supposé qui lui tirait dans le dos.

- Il jouait sur le velours, poursuivit Francis. J’étais constamment surveillé, au même titre que ton mari et toi. De plus, je lui faisais part de mes intentions. Il m’a littéralement aiguillé vers toi en sachant le parti qu’il pourrait tirer de notre collusion.

Là, Nadia fit une objection :

- C’est moi qui, la première, ai suggéré à Andrei de te harponner, rectifia-t-elle. Il a d’ailleurs cru que j’avais une autre idée derrière la tête. Et puis, il y est venu car il croyait aussi que tu allais essayer de nous doubler.

- De toute façon, nous jouions dans les cordes d’U Tun Win. J’ai appris comment il avait étiqueté vos informateurs, à commencer par Thein Kun. Dès le matin de votre arrivée, le garçon d’étage avait repéré le manège du réceptionnaire. Peut-être même est-il monté derrière lui, au lieu de rester à la réception, pour écouter ce qui se disait dans votre chambre. Il a prévenu d’emblée U Tun Win, lequel a fait prendre Thein Kun en filature à partir de ce moment-là. Ainsi, lors d’une réunion secrète qui s’est tenue à la pagode Maha Muni, un de ses hommes a pu noter la présence d’un batteur d’or et de sa fille, qui était sergent dans l’armée. Je te laisse deviner qui est l’homme en question...

La jeune femme le considéra, interrogative.

- Non, je ne vois pas, avoua-t-elle.

- Ton guide, le jeune gars qui nous a conduits à cette même pagode avec la voiture !

Nadia fulmina, d’autant plus qu’après sa balade au marché de Zegyo en compagnie du jeune Birman, elle avait été tentée de faire l’amour avec lui, à la sauvette.

- Même lui appartenait à cette clique ? articula-t-elle, défrisée, se souvenant qu’il l’avait aussi amenée au magasin de robes de cérémonie.

Qui sait si, à cette occasion, elle n’avait pas été photographiée sans qu’elle s’en doute, le document devant être transmis à Pékin pour le fichier des agents soviétiques repérés !

- Oui, même lui, confirma Francis. U Tun Win excellait à embaucher des gens bien placés, insoupçonnables. Il n’en jouait pas moins sur deux tableaux, car ses auxiliaires ignoraient qu’il était au service des Chinois. Es-tu satisfaite, à présent ?

Pendant quelques instants, elle le couva d’un regard équivoque.

- Non, pas encore, dit-elle en se renversant sur le lit.

Coplan, plutôt émoustillé par la vision qu’elle lui offrait, grommela :

- Je t’annonce que nous devons prendre l’avion pour Rangoon, ensemble, dans deux heures.

- Je m’en fous, émit-elle, les bras croisés derrière la nuque et les jambes ouvertes.

 

 

 

Mac Gregor était assis dans le hall, sous un ventilateur à pales, en train de lire son journal, quand Coplan et Nadia Beloff descendirent avec leurs bagages. Il se leva et se porta à leur rencontre après qu’ils eurent payé la note.

- J’ai entendu dire que vous partiez ? prononça-t-il d’un air détaché. Avez-vous été contents de votre séjour ? Mandalay mérite le déplacement, n’est-ce pas ?

- Sans nul doute, approuva Coplan. A propos, je vais rencontrer ce soir notre ami commun, Privaux. Faut-il lui transmettre un message de votre part ?

L’Anglais lui emboîta le pas afin de ne pas le retarder, sans toutefois se préoccuper de la Soviétique.

- Oui, dit-il, songeur. Signalez-lui que je viendrai au Strand après-demain soir, et que je lui raconterai ma chasse au tigre.

- Je n’y manquerai pas. Incidemment... (Coplan baissa la voix tandis qu’ils débouchaient à l’extérieur) j’ai un tuyau pour vous : les roquettes venaient bien de Hong Kong.

Mac Gregor, opinant de la tête, marmonna entre ses dents :

- Je le sais depuis hier soir. Merci quand même.

Puis, tout en tendant la main pour un shake-hand alors qu’ils arrivaient devant le taxi :

- Vous n’imaginez pas ce qu’on peut apprendre dans un hôpital. J’ai craint un bon moment que vous finiriez par y aboutir, vous aussi. So long !

Et il tourna les talons en ignorant superbement Nadia.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

A Paris, le Vieux fit son entrée, sa serviette sous le bras, dans le bureau du ministre. N’étant pas sûr d’avoir droit à une poignée de main, il rajusta ses lunettes et dit :

- Mes respects, monsieur le ministre.

- Asseyez-vous, je vous prie, répondit l’intéressé avec froideur. Je présume que si vous avez demandé cette entrevue, c’est pour un motif suffisamment important ?

- Je le crois, affirma le Vieux en posant sa serviette sur ses genoux. Il s’agit de cette affaire de Birmanie et des conséquences qu’elle pouvait entraîner sur la bonne fin de contrats industriels passés avec l’Union Soviétique.

- Ah oui, je me souviens. Où en est cette affaire ?

Le Vieux toussota dans son poing.

- A mon échelon, elle est terminée, déclara-t-il. Je puis même vous assurer qu’elle l’est de la manière la plus satisfaisante, dans le sens des directives que vous aviez données.

- Donc, coupa le ministre, nous sommes rabibochés avec les Russes ? Vous avez pu démontrer que leurs accusations n’étaient pas fondées ?

- Exactement. L’agent que j’avais envoyé à Mandalay a fait du bon travail, au point qu’il a été reçu avec les honneurs à l’ambassade d’U.R.S.S. à Rangoon. Ceci aura fait l’objet d’un rapport envoyé au Kremlin, n’en doutez pas. La ratification des accords n’est donc plus qu’une question de jours, je suis en mesure de vous le garantir.

- Eh bien, c’est parfait, conclut le ministre, rayonnant. Vous devez en avoir un pour moi, de rapport ?

- Certainement, dit le Vieux en ouvrant la serrure de sa serviette pour en retirer une chemise. Je me permets toutefois de vous signaler que cette relation va au-delà des faits en question, car cette réussite pourrait ne pas être aussi brillante qu’elle le paraît.

Le Ministre, intrigué, se rembrunit. Il accepta le dossier, le plaça devant lui, le lissa machinalement, puis demanda :

- Qu’entendez-vous par là, au juste ?

- Qu’elle pourrait nous valoir un fameux choc en retour, du côté chinois. Compte tenu du fait que le S.D.E.C. n’est pas la C.I.A., comme vous avez eu l’obligeance de me le faire remarquer, j’ai appliqué rigoureusement les consignes que vous m’avez données. Il eût peut-être été souhaitable de me demander d’abord une étude sur la situation générale dans cette région du monde.

- J’ai l’impression que vous m’en fournissez régulièrement, dit aigrement le ministre. Dois-je en déduire qu’elles sont incomplètes ?

- Ce sont des synthèses. Elles n’englobent pas des cas particuliers qui évoluent au jour le jour, répliqua le Vieux d’un ton sec.

Pressentant que la discussion pouvait s’envenimer, son hôte battit en retraite.

- Eh bien, qu’aurait-elle signalé, cette étude ? s’enquit-il en s’appuyant au dossier de son fauteuil, les mains à plat sur son bureau.

- Entre autres, que la Birmanie constitue une pièce maîtresse dans les manœuvres d’encerclement et de contre-encerclement auxquelles se livrent Chinois et Russes. Ces derniers, qui ont déjà réduit le Vietnam à l’état de vassal et affirment par son intermédiaire leur pression sur le Cambodge et le Laos, voudraient également assujettir la Birmanie, après l’Inde, pour menacer la Chine sur toute sa frontière sud. D’autre part, la flotte russe de l’Océan Indien serait parfaitement à l’abri d’attaques chinoises si elle contrôlait les ports de Rangoon et de Moulmein. Il suffit de regarder une carte pour s’en convaincre.

- Cela, je le sais. J’ai aussi des rapports de l’Amirauté.

- Oui, mais le Quai d’Orsay semble avoir sous-estimé la vigueur des réactions de Pékin. Il est de notoriété publique que les Chinois ont lancé une vaste offensive diplomatique dirigée contre l’U.R.S.S. Les accords avec les États-Unis, puis le traité de paix conclu avec le Japon, ainsi que les visites des plus hauts dignitaires chinois dans les pays de l’Est et en Iran ont fait écumer Moscou. Or ceci n’est que la partie visible de l’iceberg. Les services spéciaux de Pékin ont également lancé des opérations pour contrecarrer violemment la pénétration soviétique partout où elle se manifeste dans le monde. Et ceci nous ramène à l’affaire du « Kurgan », et à ses antécédents.

- De quelle façon ? questionna le ministre, captivé.

- La Chine veut priver l’Union Soviétique de l’apport technologique offert par les nations occidentales, martela le Vieux, le regard aigu. Elle a déjà amené le Japon à se désintéresser de la mise en valeur de la Sibérie. Elle persévère en essayant de nous brouiller, nous, avec Moscou. Et les Russes ont failli marcher dans la combine ! D’eux-mêmes, ils voulaient rompre les engagements. Ils l’auraient fait si mon service ne leur avait montré qu’ils se fourvoyaient.

- Mon cher Pascal, je vous félicite ! s’écria le ministre avec un large sourire. De quoi donc vous plaignez-vous, finalement ?

Le Vieux chipota la serrure de sa serviette puis, lâchant un soupir, déclara à mi-voix :

- Ces contrats industriels de trois ou quatre milliards de dollars que nous avons passés avec l’U.R.S.S. sont les bienvenus pour notre économie, je le reconnais volontiers, Monsieur le Ministre. Mais ils pourraient nous coûter le double, dans l’avenir, à cause de ceux que Pékin ne signera pas avec la France. Je vous prie d’y songer.

Il se leva, salua d’une légère inclinaison du buste et s’en fut vers la porte.

 

FIN
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